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ANCIENNES  LANGUES  DU  NORD 


JLjÂ  connoîssance  des^antiquités  du  Nord  seroît  une  source 
inépuisable  de  vérités  lumineuses  , qui  pourroient  avec  le  tems 
dissiper  des  nuages  dont  Thistoire  primitive  de  ceîie  partie  du 
monde  est  encore  environnée;  mais  nous  manquons  de  livre» 
élémentaires,  et  ce  genre  d’érudition  est  resté  dans  son  enfance. 
Cependant,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  et  moi-même  i’en  ai  fait 
l’expérience,  cette  étude,  si  aride  au  premier  coup-d’oeil,  cesse 
de  l’être,  dès  qu’on  a vaincu  les  premières  difficultés. 

L’historien  philosophe  sentira  aisément  combien  il  importe 
aux  progrès  de  la  vérité  , de  ne  point  circonscrire  la  connois» 
sance  des  tems  anciens  dans  une  étude  plus  on  moins  appro- 
fondie de  l’histoire  des  Romains  et  des  Grecs.  Séduits  par  le 
précis  enchanteur  de  leur  mythologie,  de- leurs  arts,  de  leurs 
conquêtes  , (Je  leurs  erreurs  même  , nous  oublions  qu’il  est 
des  peuples  antérieurs  aux  habitans  d’Athènes  et  de  Rome. 
Quittons  donc  pour  un  instant  les  jardins  d’Armide  ; et  nou- 
veaux Argonautes  , parcourons  les  régions  hyperborées  , cher* 
cbons-y,  armés  de  patience,  et  sur-tout  de  scepticisme,  l’origine 
de  la  plupart  des  nations  et  des  langues  modernes  , celle  même 
des  habitans  de  l’Attique,  et  des  autres  peuples  de  la  Grèce  , 
objets  de  notre  savante  idolârrie.  Ensuite  il  nous  sera  permi» 
d’aller  nous  reposer  et  philosopher  en  paix  sous  le  céramique, 
ou  sur  les  bords  de  l’Ilissus. 

J’ai  vu  des  hommes  sévères  reprocher  à la  plupart  de  no» 
gens  de  lettres  modernes  une  coupable  négligence  pour  les  trésors 
de  l’antiqiiité  , un  mépris  affecté  pour  les  savans  des  dernier» 
siècles , en  un  mot , isùr  ardeur  immodérée  pour  des  succe» 


trop  faciles.  Je  conviens  que  les  érudits  n’ont  que  trop  souvent 
calomnié l’évudition  ; mais  pourquoi  le  dix-nouvièrne  siècle  n’am- 
bitionneroit-il  pas  la  gloire  de  réunir  aux  lumières,  à la  philosophie 
du  dix-huitième,  de  celui  qu’ont  illustré  Voltaire,  Rousseau, 
Montesquieu,  Condillac  et  Màbly,  les  avantages  du  siècle  deVos- 
sius,  de  Scaliger  et  de  tant  d’autres  qui  semblent  avoir  travaillé 
moins  pour  eux  que  pour  épargner  à leurs  successeurs  de  pé- 
nibles recherche  , de  longs , de  fat  igan  s travaux.  Alors,  notre 
littérature  acquerroit  plus  de  consistance,  un  caractère  plus 
grave,  une  attitude  plus  imposante.  Les  étrangers  cesseroient 
de  nous  reprocher  ayec  justice  que  nos  savans  n’ont  point  été 
assez  philosophes,  et  que  nos  philosophes  sont  pePt-être  trop 
dépourvus  de  cette  précieuse  érudition  , qui  esit  à la  philosophie 
ce  que  la  cnarpente  est  au  bâtiment.  Mais  oü  m’entraîne  cette 
idée?  Je  reviens  à ce  que  je  nommerai  ici  un  simple  Essai  sur 
l’étude  des  anticjuités  et  des  langues  septentrionales. 

Les  savans  de  toutes  les  nations  s’accordent  à dire  qu’il  est 
impossible  , non-seulement  d’obtenir  une  connoissance  exacte 
de  l’histoire  et  des  antiquités  du  Nord,  mais  même  de  soulever 
lin  des  coins  du  voile  qui  les  dérobe  â nos  yeux  , si  i ’on  n’a 
fait  précéder  ces  diverses  recherches  d’une  étude  sérieuse  des 
principaux  idiomes  en  usage  chez  les  peuples  qui  Font  habité. 

Le  judicieux  Hickesius  relève  plusieurs  erreurs  grossières 
des  historiens  du  Nord  , et  d’un  grand  nombre  de  célèbres 
archéologues  et  glossographes  , tels  ^que  Minshœus  , Cocus  , 
R.  Versteganus,  Charles  Buttle , Étienne  Skinner , Robert 
Rradyus,  Frédéric  Lîndembrock  , Adrien  Scriekius  - Rodornius, 
G'oropius  Eecanus  et  Grotius  , qui  , faute  de  savoir  les  anciens 
dialectes  septentrionaux,  sont  tombés  , ditdl,  dans  d’étrange» 
méprises.  Sa  critique  est  encore  plus  sévère  sur  ‘ Ottavio  - 
Ferrari  et  Ménage.  Personne  n’ignore  combien  ce  dernier  étoit 
dénué  de» philosophie  et  de  véritable  érudition. 

J’insiste  donc  fortement  sur  la  nécessité  d’étudier  les  anciens 
dialectes  du  Nord  , dans  le  texte  même  des  écrivains  septen- 
trionaux dont  les  ouvrages  sont  inconnus  à la  plupart  de  nos 
.savans  modernes.  Oh  a publié  dans  le  Nord  de  r.Êurope  , et 
depuis  environ  vingt  ans  , plusieurs  manuscrits  précieux  qui 
peuVent  jetter  le  pins  grand  jour  sur  l’histoire  dts  Scythes  , des 
*Goths,  des  Islandais,  sur  leur  religion,  leurs  mœurs,  leur 
littérature.  J’indiquerai  ceux  dont  la  lecture  comparée  doit 
servir  à venger  ce  genre  d’érudition  de  l’oubli  dans  lequel  on 
l’avoit  laissé  jusqu’à  présent.  Mais  je  crois  à propos  de  donner 
auparavant  quelques  détails  sur  l’origine  et  l’usage  des  Runes, 
«spèces  d’hiéroglyphes  ou  caractères  stéganograpbiqucs  qui  ont 
précédé  l’invention  des  lettres  grecques. 

Stiernhielmiiis  dérive  le  mol  R une  du  théotisque  ou  teuton 
Toena^  savoir,  connoître;  et  Wormius  , du  mot  rinna^  sillon. 

J '’adopterois  plus  volontiers  cette  dernière ‘étymologie  ; mais  le 
funa  se  .retrouvant  dans  les  idiome»  plus  anciens  que  le 
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tnéotisqiie , il  faut  nécessairement \chercîier  ïine  anfre  érym»* 
logie  au  mot  Rime , celle  qu  indique  Stiernhielmius  n’étani 
qu’une  acception  posîérieure. 

Ce  mot  meparoît  originairement  formé  du  scytbo-scandiriav* 
ranna  ou  renna  , qui  se  retrouve  également  dans  Tislandais,  le 
«uio-gothiqne , le  cimbrique,  l’anglo-saxon,  le  germain,  !• 
gothique  d’Ulphilas , en  un  mot,  dans  tous  les  anciens  idiome# 
du  Nord,  et  qui  signifie  courir,  fuir,  couler  rapidement , 
abréger.  Du  mot  septentrional  cc/z/zæ  , est  évidemment  form^ 
le  mot  revne^  nom  d’un  animal  particulier  aux  contrées  le» 
plus  sepiemrionales  de  l’Europe  et  dont  la  rapidité  égale  celle  du 
cerf:  ce  fini  prouve  bien  que  la  plupart  des  mots  et  sur-tout  des 
noms  appell.'itifs  ne  sont  que  des  onomatopées.  Le  savant  Vieyra, 
dans  son  livre  intitulé,  methodus  addiscendi  arabicam  lin- 
gnOfin  et  hodiernarn  persicam  ^ Dublin,  1789,  observe  que  la 
lettre  R entre  dans  la  composition  de  tous  les  mots  qui  expri- 
ment le  mouvement,  la  rapidité.  J’ai  constamment  fait  la 
même  observation  dans  la  plupart  des  anciens  idiomes  du  Nord 
et  des  langues  modernes. 

Je  vais  rapporter  maintenant  l’opiniondu  fameux  Rudbeck.  sur' 
l’on'gine  des  Runes,  mais  avec  la  circonspection  inséparable  de  ce 
scepticisme  conservateur  de  la  vérité,  sans  lequel  l’antiquaire  el 
rhistorieii  ne  sont  que  de»  missionnaires  de  mensonges  et  d’erreurs, 
d’inutiles,  de  dangereux  mythologisies.  Ce  célèbre  régénérateur 
de  l’isle  Atlantique  ne  compte  que  seize  Runes  primitives  qu’il 
regarde  comme  les  plus  anciennes  lettres  de  l’Europe,  et 
prétend  que  les  Grecs  ont  emprunté  leur  alphabet  des  peuple» 
Hyperbovéeus.  Voyez  l’Atlantica  , tome  III , chapitre  premier , 
page  2 - 71. 

Eric  Schroderus , écr'vain  antérieur  à Rtidbeck,  attribue 
dans  la  préface  de  son  lexique  latino  - Scandinave  l’invention 
des  Runes  au  scythe  Mago-g,  et  il  ajoute  que  cette  découverts 
fut  communiquée  par  ce  même  Magog  à Fuiscon  , chef  de» 
Germains,  l’an  du  monde  1799.  Rudbeck,  qui  avoit  exa- 
miné avec  soin  plus  de  douze  mille  tombeaux  , dont  un  grand 
nombre  datent  selon  lui  du  troisième  siècle  après  le  déluge  « 
est  entièrement  de  cette  opinion.  Comme  la  plupart  de  ce» 
tombeaux  étoient  chargés  d’inscriptions  en  caractères  runique», 
il  en  conclut  qu’il  est  impossible  de  refuser  aux  Runes  la 
iriême  antiquité;  et  pour  achever  de  démontrer  que  les  Prune» 
n’ont  aucun  rapj>ort  avec  les  lettres  gothiques  , hébraïques  , 
phénicienne^  , grecques  et  latines  , il  a inséré  dans  son  Atia» 
une  table  comparative  de  ces  différens  caractères.  Vérélitis  ers 
a publié  une  à-peu-près  semblable  bq  de  sa  Runo» 

graphie,  l’un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  paru  dans  1® 
siècle  dernier  sur  les  antiquités , du  Nord. 

Ce  savant  écrivain  ne  donne  point  aux:  Runes  une'  ©riginé- 
aussi  ancienne  que  Schroderus  et  Fvudbeck.  il  en  attribue  Tiu 
«enüou  soit  aux  <Skald*s  ou  poëtes^à  oui  le  soin  de  cliaiît»» 
" A a 
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î«s  héros  de  la  nation  appartenoit  exclusivement , soit  aux  Spe~ 
ifinges  ^ nom  que  l’on  donrioit  aux  conseillers  des  rois.  Le 
même  Yérèlius  s’élève  fortement  contre  l’opinion  de  ceux  qui 
regardent  ülphilas  comme  le  prejnier  inventeur  des  Pvunes. 
Cet  évêque  , goth  d’origine , mais  qui  connoissoit  parfaitement 
Ja  langue  grecque , s’en  servit  pour  suppléer  à ce  qui  manquoit 
à sa  langue  naturelle,  et  forma  un  nouvel  alphabet  Runique 
composé  de  26  lettres,  les  classa  dans  un  nouvel  ojdre,  leur 
donna  une  nouvelle  dénomination , de  nouvelles  propriétés. 
Cependant  on  y trouve  toujoui-s  l’ancien  alphabet  Runique , et 
les  Runes  d’Ulphilas  ne  sont  évidemment  que  des  modifications 
des  lettres  grecques.  Aussi  distingue-t-on  deux  espèces  de  Runes, 
i«s  anciennes  et  les  nouvelles. 

Tous  les  écrivains  septentrionaux  conviennent  unanimement 
que  dans  l’origine  les  Runes  n’étoient  qu’au  nombre  de  seize. 
On  y ajouta  trois  autres  lettres  ; mais  ces  dernières  ne  se  re- 
trouvent ni  dans  aucune  inscription  , ni  sur  aucun  cyppe 
antique. 

Ainsi,  pour  hien  connoître  lés  Runes,  il  faut  les  considérer 
d’abord  dans  leur  état  primitif,  ensuiie  sous  les  diverses  ac- 
ceptions mystérieuses  que  les  septentrionaux  leur  donnèrent 
dans  des  teras  plus  modernes,  lorsqu’ils  s’en  servirent  pour 
exprimer  les  secrets  de  la  magie.  Or,  il  est  incontestable  , dit 
Véréliiis,  que  ce  fut.  Odin  et  les  Ases  , ses  ^compagnons  , qui 
apprirent  la  magie  aux  Scandinaves , et  qui  firent  usage  des 
Runes  pour  en  exprimer  les  mystères. 

Le  mot  Rune  fut  pris  alors  dans  un  sens  stéganograpbique. 
Rima  en  langue  gothique,  l’iin  des  dialectes  dérivés  tîu  scythe, 
et  Rhin  eu  cambro-britarmique  se  dirent  des  choses  secrettes  ou 
mystérieuses.  Rhabanmaur,  dans  son  livre  intitulé  de  unwerso  , 
sive  ety mologiarimn  opxis  , explic[ue  le  mot  rnna  de  la  même 
manière.  Runar^  dans  le  F'oluspa^  signifie  paroles  mystérieuses. 
Jornandès  de  rebus  geticis  , et  Sthiernhielmius  nous  ap- 
prennent qu’on  nommoit  Alriniae  les  magiciennes  ou  sorcière# 
du  monosyllabe  All^  tout,  et  de  Rœna^  savoir,  enseigner. 

Alors  on  donna  aux  Runes  ordinaires  , c’est-à-dire,  à celles 
qui  n’avoient  aucun  rapport  à la  magie  , le  nom  de  Malruner. 
Ces  sortes  de  Runes  peuvent  se  diviser  en  deux  classes.  La  pre- 
mière contenoit  les  Runes  primitives  ou  Runes  vulgaires  qui 
se  retrouvent  sur  tous  les  cyppes  dé  la  Suède  et  du  Danne— 
marck,  et  la  seconde  les  Rimes  Helsingiques  ainsi  nommées 
parce  qu’elles  étoient  particulières  à cette  nation.  Ihre  observe^ 
en  passant  , que  la  ligne  perpendiculaire  ne  se  rétrouve  pas 
toujours  dans  cette  dernière  espèce  de  Runes,  mais  seulement 
îes  petites  lignes  distinctives  qui  servent  à lés  modifier; 

Je  laisse  à des  bomme^i  plus  habiles  que  moi  le  soin  de  dé- 
terminer l’époque  précise  de  l’invention  des  Runes,  et  je  pense 
qu’il  est  permis  de  douter  cju’eîles  datent  du  troisième  siècle 
apres  Je  déluge , malgré  les  preuve*  accumulées  par  Rudbeck 
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dans  son  Atlantlca  slpe  Manheim  : car  la  fable  Fut  toujours  la 
sœur  aînée  de  Fijistoire  ; mais  l’expérience  nous  a démontré 
<]ue  la  fable  même  n’est  pas  ind'gue  de  l’examen  du  philo- 
sophe. C’est  une  mine  au  sein  de  laquelle  on  trouve  quelquefois 
dcvS-  fiions  d’or  pur. 

Quoique  plusieurs  savans  modernes  aient  nié  l’existence 
d’Odin,  il  paroît  constant,  d’après  les  recherches  qu’on  a faite* 
vers  la  fin  de  ce  siècle  sur  les  antiqutés  du  Nord  , que  ce  cé- 
lèbre législateur  des  septentrionaux  vivoit  au  commencement 
.de  l’ère  chrétienne.  Or  , l’on  ne  peut  douœr  qu’il  ne  fit  usage 
des  Runes.  Ces  hiéroglyphes  , dit  Vérélius,  étoient  alors  dan* 
leur  état  primitif,  et  ne  servoient  qu’à  exprimer  la  volonté  ou  le* 
sensations  des  Scandinaves. 

Ce  fut  vers  l’an  looO  que  les  Runes  cessèrent  d’être  en 
usage  chez  les  peuples  du  Nord;  J'.ric-Schroderus  , que  j’ai 
cité  plus  haut,  rapporte  à ce  sujet  dans  la  préface  de  son 
lexique  latino  - Scandinave  un  passage  d’un  manuscrit  ancien 
qu’il  avoit  vu  en  iGSy.  Voici  le  texte  de  ce  manuscrit: 
(t  Olaüs,  roi  de  Suède,  attribuant  aux  Runes  la  difficulté  qù’é- 
3>  prouvoit  la  religion  chrétienne  pour  s’introduire  dans  son 
3î  royaume , assembla  en  l’an  looi  tous  les  grand*  de  son 
3)  pays:  l’on  convint  unanimement  de  leur  substiiner  les  lettres 
33  romaines,  et  le  roi  fît  brûler  tous  les  livres  relatifs  à l’ido- 
» latrie.  Malheureusement  la  majeuie  partie  de  ceux  qui  con- 
,33  tenoient  l’histoire  et  les  antiquités  de  la  nation  fût  compro- 
>3  mise  dans  la  proscription  générale  .33 

Les  historiens  modernes  pensent  que  ce  fut  à\ cette  époque 
que  périrent  les  ouvrages  de  Jorunderus-Gissurus , Schuîemon- 
tanus  et  Alterus  - Magnus*  Les  Runes  tombèrent  donc  dans 
une  désuétude  absolue , jusqu’à  ce  que  le  célèbre  antiquaire 
suédois  Jean  Burée  les  retrouva  en  1598  dans  divers  monu- 
mens  d’astronomie  et  d’architecture  , tels  que  des  tombeaux  e* 
cyppes  que  l’on  voit  encore  dans  lés  provinces  de  la  Suède,  du 
Dannemarck  et  de  la  Norwège.  ' 

Sans  les  soins  et  les  innomhrrLss  recherches  de  ce  savaht 
infatigable,  les  Runes  ne  seroient  encore  qu’une  stéganogrk- 
phie  obscure  et  mystérieuse  , telle  < que  les  hiéroglyphes  des 
anciens  habitans  de  l’Egypte.  D’autres  «savans  du  Nord , Mag- 
nus Celsius,  professeur  à Upsal',  «son  «fils  D.  Olaüs  Celsius, 
Eric  Beuzelius  et  Olaüs  Vérélius  , aidés  des  Jum?ièrés  d^  BFfëa 
complettèrent  ses  divers  travaux  sur ' les ‘Runes.  Mais  ce  gente 
d’érudition  sans  lequel  il  est  Geî)Bndaiit  impossible  d’étüdîèr 
avec  succès  l’histoire  et  les-  antiquités  du  Nor(h^  é’éSt  côïl- 
centré  presque  exclusivement  dansq  les  académies  ou  les  uni- 
versités du  Dannemarck  et  dé  la  Suedév 

Je  vais,  d’après  les  ouvrages  de  ces  saVans  hommes*,  donner 
un  tableau  rapide  de  la  nature  et  de  l’usage  des  caractère» 
iVuniques.  * • 

Les  septentrionaust  ayoient  donné  à chaque  Rune  le  mms 
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ê.e  quelque  objet  naturel , comme  homme,  soleil,  étoile,  etc..* 
C’est  peut-être  pour  cette  raison  qu’elles  furent  employées  de- 
puis à exprimer  les  mystères  de  la  niagie.  Il  est  nécessaire 
d’observer  que  ces  diverses  dénominations  n’étoient  pas  les 
mêmes  dans  toutes  les  contrées  du  Nord.  Chaque  peuple  don- 
ijoit  à ses  Runes  des  appellations  différentes  ; mais  comme  ces 
lettres  ou  signes  hiéroglyphiques  étoient  par-tout  de  figure  uni- 
forme, ou  du  moins  qii’on  y remarquoit  à peine  quelque  légère 
difiérence  , il  étoit  facile  de  les  reconnoître  et  d’en  déterminer 
la  valeur.  J’ajouterai  que  leur  forme  étoit  très- simple,  c’est 
toujours  un  1 droit*qui  en  fait  la  partie  constitutive.  Les  légères 
différences  qu’on  remarque  entr’elles  ne  viennent  que  d’une 
ligne  plus  ou  moins  latérale , ou  plus  ou  moins  transversale. 

Les  Runes  se  plaçoient  ordinairement  de  gauche  à droite  , 
comme  les  lettres  latines  ; mais  les  Runes  qu’on  appelle  Wen- 
«Jernn/zcr  ( retroversæ  runæ)  se  iraçoient  comme  les  lettres 
tébraïqnes  de  droite  à gauche.  On  trouve  aussi  plusieurs 
cvppes  où  elles  sont  gravées  de  bas  en  haut  , obliquement  et 
même  circulairement. 

T, es  monumens  Runiques,  qui  auroient  du  faire  la  gloire  de  , 
la  Suède  , furent  durant  plusieurs  siècles  aussi  ignorés  que  les 
liiévoglypbes , des  pyramides  d’Egypte.  Jean  Magnus  et  son 
frère  Olaüs  furent  les  premiers  qui  donnèrent  un  alphabet 
Runique.  Mais  comme  ils  écrivoient  moins  en  antiquaires 
qu’en  historiens,  cet  alphabet  n’offre  qu’une  série  incom*» 
plette  de  Runes  tronquées.  Joannes  Buræus,  l’homme  le  plus 
«avant  de  son  siècle  et  dont  le  témoignage  est  si  souvent  in- 
voqué par  Rudbeck , Vérélius,  et  par  tous  les  autres  écrivains 
du  Nord,  examina  avec  soin  les  principaux  monumens  du 
Dannemarck  et  de  la  Suède,  les  dessina  , les  fit  graver  et  les 
publia  dans  son  ouvrage  intitulé  ; tiunakàn  Uoner  Larespàn. 

Oiaüs  Wormius  donna  ensuite  un  autre  ouvrage  consi- 
dérable sur  les  Runes,  intitulé  danica  litteratura  antiqiiissima 
twe  gothica^  i65 1 . Il  divise  les  Runes  en  voyelles  raddarstafar^ 
«n  consonnes  sambiodendar^  en  demi-voyelles  halfraddars-^ 
éafar^  en  muettes  dumbar^  et  enfin  en  dyphtongues  ILpningar. 

L’islandais  Magnus  Olavus  ayant  aussi  recueilli  vers  cette 
époque  un  grand  nombre  de  mots  suyo-gothiques  et  scytho- 
ècandinaves  , Wormius  les  mit  en  caractères  Runiques  et  les 
publia'sous  le  titre  (de  lexicon  latino  ~ ïunicum.  Mais  Vérélius 
«bserve  ^qu’à  l’exception  des  loix  scaniques  et  de  quelques 
autres  manuscrits  peu  importtins , Wormius  n’a  consulté  au- 
cun -des  monumens  dans  lesquels  on  pourroit  retrouver  la 
véritable  type  des  Runes  primitives.  C’est  pourquoi , à l’exem- 
ple de  tous  les  historiens  qui  l’ont  précédé  , il  lui  préféra 
toujours . le  savant  Burceus.  Ensuite  il  examine  26  monumens 
qn  piene  chargés  de  caractères  R.uniqués  qu’il  distingue  e» 
plusieurs  classes,  les  Runes  simples  oU;  ordinaires,  les 
prunes  ou  Runes  rmversée,s^  le»  Runes  rdtroŸer^é«s*  Lea 
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mêmes  caractères  sont  employés  dans  les  premières  pour  ex- 
primer le  G et  le  K , le  D et  le  T,  l’A  et  l’F.  « Il  est  à 
3)  remarquer,  ajoute  Vérélius,  que  plus  les  raonumens  sont 
» anciens  , mieux  les  Runes  sont  gravées  ».  Circonstance 
qui  ne  doit  échapper  ni  à l’antiquaire,  ni  au  critique. 

Les  Islandais  divisent  les  Run'es  en  trois  classes  ; la  pre- 
mière en  contient  six,  la  seconde  cinq,  et  la  troisième  cinq. 
Les  trois  dernières  servent  plus  communément  dans  la  numé- 
ration que  dans  l’écriture.  J’observerai  en  passant  que  la  3.^  Rune 
nommée  Thor  en  suyo-gothique,,  et  dont  la  figure  est  à-peu- 
près  semblable  à celle  d’un  Phi  tronqué  dans  sa  partie 
gauche  , ne  peut  se  rendre  ni  par  Th  ^ ni  par  Dh  ; mais  que 
le  son  de  cette  Rune  approche  de  celui  de  Tzh  , ou  plutôt 
du  Th  des  Anglais. 

A ces  diverses  Runes  qui  se  retrouvent  également  dans  le 
Liodsgiein  de  Snorro , Vérélius  en  ajouie  encore  une  autre  es- 
pècjB  nommée  Villutuner  Runes  cryptiques  ou  sépulchrales.  ) 
Mais  c est  dans  l’ouvrage  même  de  ce  savant  suéilois  , ainsi 
qne  dans  les  écrits  de  Bitiæus  et  de  Fislandais  Snorro  , quet 
l’on  doit  chercher  Fhistoire  compîette  des  Runes  , de  ces  hié- 
roglyphes si  simples  qui  comprennent  tous  les  mystères  de  la 
théologie  des  anciens  peuples  septentrionaux.  Or,  si  le  tab'eau 
des  opinions  des  hommes  n’est  pas  moins  précieux  que  celui 
des  laits,  l’étude  des  antiquités  et  de  la  mythologie  du  Nord, 
oifre  un  nouvel  aliment  à îa  philosophie  , sans  la(}uelle  Féru- 
dition  n’est  qu’un  vain  erfort  de  la  mémoire.  Cependant 
gardons-nous,  comme  je  Fai  déjà  dit  plus  haut,  de  calomities; 
les  savantes  recherches  de  ceux  dont  les  travaux  ont  accru 
]@  domaine  de  la  vérité.  La  philosophie  spéculative  n’est 
souvent  que  le  roman  de  la  raison , parce  que  ses  sectateur»# 
préierent  l’honneur  facile  de  moissonner  dans  le  vaste  champ 
des  hypothèses  à F inappréciable  avantage  de  marcher  toujour» 
appuyés  sur  les  principes  d’une  saine  physique  et  d’uno  sage 
érudition. 

J’aurois  désiré  que  les  bornes  de  cet  Essai  m’eussent  permit 
de  m’étandre  davantage  sur  les  antiquités  du  Nord;  mais  forcé 
de  renvoyer  à d’autres  tems,  à d’autres  circonstances  l’impres- 
sion de  mes  diverses  recherches  sur  cette  portion  si  obscure  d» 
l’histoire  générale , j’ai  pensé  qu’il  suffisoit  de  rapporter  ici 
l’opinion  des  savans  de  l’Angleterre  , de  la  Hollande  , d» 
l'Allemagne  et  de  la  Suède  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  cette 
matière  , et  dont  les  ouvrages  doivent  être  considérés  comme  1© 
centre  commun  des  opinions  particulières  aux  autres  «avans  d© 
l’Europe. 

Je  ne  m’interposerai  point  entr'eux  et  mes  lecteurs  , qu’il  m’im- 
porte de  ne  pas  égarer  par  des  doutes  ou  des  conjectures  ; car  la 
mythologie  des  systèmes  est  comme  toutes  les  mytiiologies  , d’au- 
tant plus  dangereuse  que  , s’appuyant  quelqueloif  §wr  dei  bassf 
^aies  5 §ils  s’oppose  aux  progrès  de  ia  vérité. 
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^ Je  publierai  incessamment  une  notice  analytique  de  quelques* 
uns  des  ouvrages  que  j’ai  consultés  pour  mon  dictionnaire  étymolo- 
gique deXla  langue  française,'  et  j’en  donnerai  une  liste  plus 
complette  lorsqu’il  me  sera  permis  de  reprendre  ce  travail. 

Opinion  dç  Georges  Hickesius, 

Après  l’étude  des  anciennes  langues  du  Nord  ,,  et  une  lecture 
approfondie  du  petit  nombre  d’écrivains  originaux  qui  nous  res- 
tent sur  l’histoire  de  celte  partie  du  globe,  l’ouvrage  qu’il  im- 
porte le  plus  de  consulte:  est  sans  contredit  celui  du  savant  anr- 
glais  Hickesius.  De  tels  hommes  sont  les  modèles  des  gens  de 
lettres  de  toutes  les  nations.  Il  naquit  dans  le  duché  d’Yorck  on 
1642 , vécut  pauvre  , et  mourut  à Worcester  en  17 15.  On  assure 
qu’il  vendit  son  patrimoine  pour  faire  imprimer  son  trésor  des 
antiquités  septentrionales.  Il  fut  délaissé  durant  sa  vie  ; mais  on 
se  ressouvint  de  lui  après  sa  mort.  Aujourd’hui  son  ouvrage  est 
très-recherché  et  très-cher. 

Ce  savant  infatigable  nous  apprend  dans  sa  préface  générale 
que  la  langue  hybride  a une  infinité  de  rapports  , non-seulement 
avec  la  langue  anglaise  . mais  même  avec  la  langue  indigène  des 
Gaules.  Il  donne  l’ancien  alphabet  des  Huns,  composé  de  trente- 
quatre  lettres  différentes  , et  offre  ensuite  le  tableau  comparé  des 
principes  fondamentaux  de  la  grammaire  anglos-axonne  et  m.œso- 
gothique , dans  lequel  on  trouve  un  alphabet  anglo-saxon  et  un 
alphabet  mœso-gothique  composés  chacun  de  vingt-cinq  lettres. 
Ces  alphabets  sont  suivis  d’une  table  de  divers  caractères  de  ce‘s 
deux  langues,  tirés  d’un  grand  nombre  de  manuscrits  anglo-saxons 
et  mœso-gothiques  , et  qui  diffèrent  des  lettres  ordinaires. 

On  voit  par  ses  institutions  grammaticales  que  les  Anglo- 
-Saxons , ainsi  que  les  Islandais,  avoient  six  déclinaisons,  six  cas 
et  deux  verbes  substantifs.  Le  chapitre  XVIII  renferme  plusieurs 

I Parallèles  des  langues  anglo-saxonne  et  mœso-gothique  avec  l’is- 
andais  ou  scandico-gothique. 

Hickesius  , dans  le  chapitre  XIX  , traite  des  dialectes  de  la  lan- 
gue anglo-saxonne.  Il  faut  rapporter,  dit-il , les  dialectes  de  cette 
langue  à trois  époques  principales.  La  première  date  de  l’entrée  de 
nos  ancêtres  dans  la  Grande-Bretagne , et  dure  jusqu’à  l’arrivée 
des  Danois  , c’est-à-dire  , l’espace  de  trois  cent  trente-sept  ans. 
Alors  se  mêlant  aux  Pietés  et  aux  Bretons  ont  dû  nécessaire- 
ment altérer  la  pureté  et  la  simplicité  de  leur  langue  naturelle, 
La  seconde  époque  commence  à l’arrivée  des  Danois  dans  la 
Grande-Bretagne  , et  finit  à l’invasion  des  Normands  : ce  qui 
forme  une  série  d’environ  trois  siècles.  Cette  crise  dans  l’idiome 
national  se  fit  principalement  sentir  vers  la  partie  nord  de  l’An- 
gleterre et  la  partie  méridionale  de  l’Ecosse,  par  la  raison  que  les 
Danois  y étoient  établis  long-temps  avant  qu’ils  entreprissent  la 
conquête  de  toute  l’île  sous  Canut.  La  troisième  commence  à l’in- 
vasion  des  Normands  , et  continue  jusqu’au  règne  de  Henri  IL 
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Alors  les  Anglais  parlèrent  le  normanno-flano-saxon  , et  ver*  la 
fin  de  cette  période  le  semi-saxon. 

Pour  bien  entendre  le  système  d’Hickesius  sur  Phistoire  des  an- 
tiquités du  Nord  , il  ne  faut  point  perdre  de  vue  le  principe  qu’il 
établit  dans  son  épître  dédicatoire  au  roi  de  Dannemarck. 

Skiold  , dit-il , fut  proclamé  roi  des  Jutes  par  son  père  , chef 
d’une  expédition  sortie  des  régions  septentrionales  de  l’Asie  mi- 
neure , et  dirigée  vers  les  parties  septentrionales  de  l’Europe.  Jje* 
vainqueurs  introduisirent  dans  les  lieux  situés  en-deçà  et  au-delà 
delà  mer  Baltique  , savoir  dans  la  Germanie,  la  Jutie  , la  Zé- 
lande, la  Suède  et  la  Scandinavie,  aujourd’hui  la  Norwège,  leurs 
mœurs,  leurs  institutions  et  leur  langue.  Cet  idiome , l’un  des 
plusyanciens  du  monde,  n’étoit  pas  connu  alors  sous  la  dénomi- 
nation de  gothique  , ni  divisé  en  divers  dialectes.  Plus  les  langues 
SOUL  anciennes  , f:lus  le  génie  en  est  pnr,  simple,  et  la  composi- 
tion abondante.  Celle-ci,  selon  l’opinion  de  tous  les  archéologues 
se  rapprochoit  de  cette  antique  langue  de  l’Asie  , qui  , dit-on  , 
étoit  celle  de  Gomer , fils  aîné  de  Japhet  et  de  ses  descendans. 

Hickesius  continue  à parler  d’Odin  , de  ses  conquêtes  , des  hon- 
neurs qu’on  lui  décerna.  Son  opinion  est  toujours  qu’il  sortit  de 
l’Asie  à la  tête  d’une  expédition  considérable  , et  qu’il  se  répan- 
dit successivement  dans  le  nord  de  l’J'’.nro!)e.  Cette  opinion  pa- 
roît  diamétralement  contraire  à celle  de  Rudbeck.  Hickesius  ajoute 
même  quelques  lignes  plus  bas  que  les  peuples  indigènes  de  ces 
contrées  étoient originaires  d’Asie. 

11  observe  que  la  langue  des  Jutes  et  des  Angles  , peuples  situés 
vers  la  partie  méridionale  du  Dannemarck,  etoitla  même  ou  dif- 
féroit  peu  de  l’idiome  particulier  aux  habitans  do  l’île  qui  fut  nom- 
mée Angleterre  , depuis  l’invasion  des  Angles.  Il  prouve  ensuite 
l’identité  du  saxon  et  du  gotbique.  La  langue  saxonne  , conti- 
nue-t-il, est  sœur  de  celle  des  anciens  Francs.  'L’une  et  l’autre 
dérivent  de  cet  idiome  antique  que  parloient  encore  , il  y a plus  de 
treize  siècles,  leis  Goths  de  la  Mœsie  et  les  Teutons  de  la  Germa- 
nie. 

Je  passerai  sous  silence  les  divers  détails  donnés  par  Hickesius 
depuis  le  chapitre  XX  jusqu’au  chapitre  XXIII , sur  les  dialec- 
tes dano-saxon  , normanno-saxon  et  semi-saxon  , la  poétique  des 
Anglo-Saxons,  etc. ..  On  trouve  à la  fin  de  ce  dernier  chapitre,  des 
notes,  précieuses  sur  le  calendrier  , et  une  table  contenant  les  dif- 
férens  noms  (donnés  aux  mois  clans  les  langues  islandaise,  anglo- 
saxonne  , francique , danoise  et  suédoise  , avec  d’autres  notes  sur 
le  ménologedesdano-saxons.  J’observerai  en  passant  que  ces  noms 
appellatifs  n’ont  aucun  rapport  avec  les  dénominations  actuelle- 
ment en  usage  chez  les  différentes  nations  de  l’Europe.  . 

La  seconde  partie  des  antiquités  septentrionales  renferme  un© 
grammaire  franco-théotisque  , idiome  dérivé  de  l’ancien  scythe. 
Cette  langue  avoit  six  verbes  auxiliaires.  Deux  de  ces  vorbes  qui 
répondent  aux  latins  esse  et  Jieri^  étoient  consacrés  à la  voix  pas- 
sive. Elle  avoit  aussi  trois  nombres  comme  l’islandais , le  g'  ec  et 
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le  saxon.  Mais  le  duel  nê  se  distinguoit  du  pluriel , que  par  la 
pronom  , quoiqu’il  eut.  une  terminaison  différente  dans  le  gothi- 
que , d’où  ces  tiois  langues  sont  tirées.  Cette  grammaire  com- 
prend vingt-deux  chapitres.  Hickesius  a placé  à la  fin  du  vingt- 
uniènie  un  vocabulaire  de  quelques  mots  galliques  et  italiques 
tirés  des  anciennes  langues  du  Nord. 

On  trouve  dans  la  troisième  partie  des  antiquités  septentriona- 
les , une  grammaire  très-étendue  de  la  langue  islandaise.  Le  pre- 
mier chapitre  renferme  environ  quarante  alphabets  tirés  des  an- 
ciens monumens  et  des  divers  auteurs  septentrionaux  avec  la  va- 
leur de  chaque  lettre.  Malgré  cette  abondance  je  crois  devoir 
prévenir  mes  lecteurs , que.  les  recherches  du  savant  Hickesius 
ne  doivent  pas  les  dispenser  de  consulter  les  manuscrits  imprimés 
récemment  à Copenhague  et  à Upsal , tels  que  l’Orekneyinga  ■ 
Saga,,  le  Island’s  Laudnamabock,  le  Viga-Glums  Saga,  etc.  etc.  : 
car  la  science  des  antiquités  du  Nord  a fait,  comme  je  l’ai  déjà 
dit , des  progrès  considérables,  par  la  découverte  de  plusieurs  ma- 
nuscrits qui  doivent  nécessairement  jeter  le  plus’ grand  jour  sur 
cette  partie  de  l’histoire  du  monde.  ' 

Hickesius  nous  appi’end  que  les  Islandais  avoient  trois  genres 
et  quelquefois  trois  nombres  ; mais  Iç;  duel  n’étoit  en  usage  que 
pour  les  pronoms  de  la  première  et  de  la  seconde  personne.  On 
trouve  à la  fin  ciu  chapitre  treize  et  dernier  , un  vocabulaire  pré- 
cieux dés  mots  runiques  répandus  dans  cette  grammaire. 

Je  passe  nrainteiraht  à l’ouvrage  le  plus  important  peut-être  dô 
tous  ceux  f[ui  se  trouvent  dans  le  trésor  des  antiquités  septentrio- 
nales , et  dont  je  ne  pourrai  donner  ici  qu’une  analyse  rapide. 

Hickesius  , dans  sa  dissertation  adressée  à Barthélémy  Scho- 
wère  sur  l’utilité  de  l’ancienne  littérature  septentrionale  , après 
avoir  donné  Thisfoire  des  comices  et  de  l a jurispr^udence  chez  les 
Anglo-Saxons,  cherche  à découvrir  l’origine  des  loix  anglaises. 
Il  réfuté  l’opinion  de  ceux  qui  soutenoient  que  les  doitze  jurés 
établis  par  Henri  II , afin  d’empêcher  les  jugem^ens  par  le  duel, 
faisoient  partie  de  la  jurisprudence  de  ces  peuples,  i .’usage  des 
jurés  Gxistoit  de  temps  immémorial  en  Scandinavie.  Delà  il  passa 
chez  les  Anglo-Normands  et  s’introduisit  ensuite  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Hicl.esius  cite  plusieurs  chartes  anglo-saxonnes  , in- 
dique les  signes  auxquels  on  péut  reconnoître  les  véiitables  d’avec 
les  fausses.  Il  propose  un  projet  de  rédaction  pour  un  nouveau 
CO!  ps  complet  de  loix  saxonnes  et  d’écrivain,  a.nglo-saxons , ainsi 
qu’un  j.lan  de  topohraphie  de  la  Grande-Bretagne  du  temps  des 
Saxons  et  des  Üano-Saxons.  Il  démonire  la  nécessité  d'étudier  les 
anciennes  langues  du  Nord,  dans  lesquelles  il  existe  , dit-il,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  assez  intéressans  pour  faire  oublier  l’a- 
ridité d’une  semblable  étude. 

Il  '.  apporte  le  jugement  d’un  savant  Suédois  sur  l’étymologicon 
de  Junius.  Ceux  , ajoute-t-il  , qui  savent  les  langues  du  Nord, 
liront  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit , l’histoire  et  les  produc- 
tions des  Goths  , sans  avoir  besoin  dé  recourir  aux  glo&saii  es  d« 
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basse  latinité  qui  en  généial  gont  remplis  de  fautes  grossière!  et 
de  contresens  ridicules. 

Hickesius  censure  ici  avec  sévérité  la  plupart  des  anciens  glos- 
Jtographes  et  sur-tout  l’écossais  J.  Skene  , auteur  d’un  ouvrage 
intitulé  de  veiboram  significatione.  Il  l'accuse  d’avoir  également 
ignoré  le  latin  barbare  , l’anglo-saxon  et  le  cimbro-gotbiqne.  En- 
suite il  indique  les  divers  mots  dont  Skene  donne  une  interpréta- 
tion erronée,  faute  d’avoir  su  les  anciennes  langues  septentrio- 
nales. 

Je  crois  nécessaire  de  transm-^  ttre  à mes  lecteurs  l’opinion  de  ca 
judicieux  savant  sur  l’origine  des  diverses  langues  du  Nord.  L’an- 
glais , le  flamand  , le  westphalien  , l’idioine  de  la  Saxe  infé- 
rieure et  celui  connu  sous  le  nom  de  plat  allemand , dérivent  selon 
lui  du  mœso-gothique  et  de  l'anglo-saxon.  Les  langues  islandaise, 
nordwegienne,  suédoise  et  danoise  sont  formées  de  l’ancien  sca- 
no-gothique  , ainsi  eue  cette  partie  de  la  langue  anglaise  qui  vient 
également  du  dano-saxon  et  l’anglo-saxon. 

Hickesius  donne  le  tableau  des  divers  rapports  qui  existent  en- 
tre la  plup;irt  des  langues  septentrionales  et  le  médo-persique.  11 
en  cite  un  grand  nombre  d’exemples.  Les  comparatifs  des  langues 
du  Nord  et  du  médo-persique  se  terminent  en  R.  T.,es  infinitifs  , 
excepté  dans  le  scano-gotliique,  se  terminent  en  N.  Ce  tableau  est 
suivi  d une  comparaison  des  langues  septentrionales  avec  la  lan- 
gue grecque  ; omonymie  , ou  ressemblance  des  terminaisons  de 
l’infinitif;  usage  du  duel  commun  aux  langues  grecques  , méso- 
gothique  , francique  et  anglo-saxonne;  composition  des  mots. 

Avant  Hickesius  , aucun  savant  n’avoit  écrit  sur  l’analogie  du 
giec  , du  la. in  et  du  méde-persique  avec  les  langues  septentriona- 
les. André  Muller  est  le  seul  qui  ait  traité  du  rapport  de  l’alle- 
mand et  du  flamand  avec  le  médo-persique.  Le  célèbre  Thomas 
Hyde  , traducteur  du  Sadder , a entrevu  également  l’analogie  de 
l’anglais  avec  la  langue  persane,  vérité  démontrée  depuis  jusqu’à 
l’évidence  par  Meninski , ainsi  que  par  Richardson  dans  son  dic- 
tionnaire anglo-persique.  J’ai  observé,  reprend  Hickesius,  divers 
dégrés  d’aaralogie  entre  les  anciennes  langues  septentrionales  et  le 
médo-persique.  Car  les  anciens  Goîhs  , les  Saxons  et  les  hVancs  se 
servoient  de  mots  communs  à cette  dernière  langue  , et  qui  se  re- 
trouvent dans  l’anglais.  Ils  nvoient  aussi  des  mots  respectivenr'eni 
communs  au  grec  et  au  latin  : tels  que  Du  ( lJuo  ) , Tu  ( Tu  ) , 
ISlaii  ( Novus)  , Pader{  Pater  ) , Madcr{  Mater),  Brader  ( Fra- 
ter  ) , Si  ara  ( Astrum  ) , Lab  ( I .abiuni  ) , Mush  ( Mus  ) , Nom 
( Nomeii  ) , Jug  ( Jugum  ) , Ne  ( Non)  , Dcnd  Gothicè  , 
Thunths  ( Deus  ). 

Ces  mots  furent  également  introduits  dans  la  langue  persiqu© 
avec  plusieurs  autres  d’origine  septentrionale  , à l’époque  où  le» 
Parthes  et  les  Mèdes , voisins  des  Scythes  , se  répandirent  dans  la 
Perse. 

Abraham  Vander  Milius  a traité  de  l’analogie  des  langues  grec- 
que , latine  etpersanne  avec  le  flamand.  On  trouve  à la  fin  de  «on 
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livre  intitulé  lingua  bclgica. , un  vocabulaire  (ie  mots  commun* 
aux  Persans  et  aux  Flamands , ainsi  qu'un  tableau  comparatif  des 
divers  rapports  qui  existent  enfre  le  flam  and  , le  grec  et  le  latin. 

Hickesius  a placé  à la  suite  de  cette  savante  dissertation  1« 
traité  des  médailles  saxonnes  d’André  Fontaine,  que  je  n’ai  pa* 
cru  devoir  analyser  ici. 

Je  terminerai  cet  ex  rait  par  un  Fragment  de  l’histoire  de  Hial- 
mar  , roi  de  Bia:  mlandie , afin  de  donner  à mes  lecieurs  une  idée 
sommaire  des  mœurs  et  de  la  liriér.iture  des  anciens  septentrio- 
naux. Hickesius  a inséré  ce  freg  nent  dans  son  trésor  d’antiqui- 
tés, et  je  me  propose  d’ ni  publier  un  jour  la  traduction  d’après  un 
manuscrir  en  caractères  runiques  que  j’ai  trouvé  au  British-Mu- 
seum  de  Londres. 

Histoire  de  Hiahnar^  roi  de  Biarmlandie , et  souverain  de  Vile 
de  Thulemarkie ^ composée  avant  le  HlIP.  siècle^  par  un 
anonyme  , fils  de  Hrandur. 


<c  En  ces  tems-là  vivoit  le  roi  Flialmar , que  son  bon 

M naturel  et  ses  vertus  héroïques , mettaient  au-dessus  de  tou» 
a)  les  autres  rois.  Ses  courtisans  l’adoraient. 

3)  Hialmar , avant  d’avoir  choisi  une  demeure  fixe  , habitait  lui 
3)  et  les  siens  un  pays  marécageux  ; mais  s’étant  fait  roi  de  Biar- 
3)  mlandie,  pays  situé  entre  Thulemarkie  et  Grandwikie  , au-delk 
» du  côté  oriental  de  la  cime  des  montagnes,  il  accrut  tellement 
33  sa  gloire,  par  ses  diverses  excursions  sur  mer,  qu’il  mérita  d’être 
33  loué  dans  toutes  les  annales  destinées  à conserver  la  mémoire 
33  des  grandes  actions  >3. 

L’anonyme  raconte  ensuite  comment  Hialmar  fit  cette  fameuse 
conquête.  « Un  certain  printemps  , dit  - il,  ayant  entrepris  une 
J»  nouvelle  expédition , accompagné  de  son  ami  Hramuv  , il  fit 
3)  voile  vers  Bi..rmlandie  avec  une  flotte  de  cinq  vaisseaux.  Comme 
33  ils  avaient  le  vent  en  poupe,  le  trajet  fut  court.  Les  deux  héros 
>3  étant  descendus  sur  ces  côtes  , brûlèrent  et  massacrèrent  toutes 
33  tjui  s’opposait  à leur  passage  , firent  un  butin  immense  , et  s’em- 
3)  parèrent  d’une  grande  quantité  de  pays  , avant  même  que  Wag- 
33  mar,  roi  de  Biarmlandie,  fut  instruit  de  leur  aririvée, 

33  Dès  que  le  roi  eut  appris  cette  fâcheuse  nouvelle  , il  or- 
33  donna  aux  trompettes  de  rassembler»  ses  troupes  , et  livra  ba- 
>3  taille.  Le  combat  fut  sanglant.  Hialmar  fit  des  prodiges  de  va- 
33  leur  , et  le  roi  fut  obligé  de  se  retirer  derrière  ses  retrahehe- 
>3  mens  , avec  le  petit  nombre  de  guerriers  qui  avaient  échappé 
33  au  carnage.  Mais  avide  de  vengeance  , il  dépêche  des  hérauks 
33  d’armes  dans  ses  provinces  , afin  d’assemhle^'  une  grands  ar- 
33  mée,  et  marche  au-devant  de  son  ennemi.  Alors  Hialmar  prend 
33  son  boucher  et  se  prépare  aii  combat.  Bientôt  U terre  fut  jon- 
» chéa  de  rnorts.  L’impétueux  Hialmar  portait  à ses  ennemis  des 
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>}  coups  terribles  et  les  frappait  des  deux  mains  à-Ia-fois.  D’un 
>3  autre  côté  Wagmar et Hramur, acharnés  l’un  contre  l’autre,  se 
» livraient  nn  combat  cruel  ; épuisé  de  faiigué,  et  couvert  de  blés*- 
U sures  , Wagmar  fait  un  dernier  effort  ,*se  jette  , sur  Hramur,  et 
33  veut  le  percer  de  son  épée;  mais  celui-ci  le  prévient,  et  lui  porte 
P un  coup  mortel,  t- 

33  L'e  tous  les  gardes  du  roi  Wagmar  , le  brave  Harcon  res- 
33  tait  encore.  Seul  , il  résisiait  aux  efforts  réunis  des  soldats 
33  tl’Hialmar  ; enfin,  accablé  par  le  nombre,  il  fuit  avec  la  vitesse 
33  d'nn  cerf  , et  se  retire  derrière  les  retranebemens  qui  étaient 
33  défendus  par  quatre-vingts  hommes  d’une  force  prodigieuse.- 
33  Bientôt  les  soldats  d’Hia'lmar  les  attaquent , les  dissipent,  bri- 
33  sent  les  portes  , et  s’élancent  sur  le  rempart. 

c<  Le  lendemain  matin , Hîalmar  s’étant  avancé  dans  le  retran* 
33  chement  apperçut  la  fille  du  roi  assisse  au  milieu  d’un  grouppe 
33  Je  jeunes  vierges.  Le  héros  épris  de  sa  beauté  ( continue  l’ano* 
>3  njme  ) desira  de  se  l’attacher  par  les  liens  du  mariage  , et 
33  ayant  donné  de  suite  les  ordres  nécessaires  pour  la  cérémonie  , 
33  on  les  conduisit  vers  le  soir  au  lit  nuptial.  Quelque  tems  après, 
33  il  en  eut  un  fils  auquel  on  donna  le  nom  de  Thromonis. 

33  Le  roi  le  fit  élever  à sa  cour  , et  confia  son  éducation  à un 
33  sage  qui  passait  pour  le  plus  recommandable  de  tous  les  sep- 
33  tenirionaux.  Le  jeune  prince  croissait  en  âge  et  en  beauté.  Son 
» gouverneur  le  formait  à toutes  les  vertus,  et  lui  enseignait  tous 
33  Tes  exercices  qui  convenaient  à l’héritier  d’un  grand  roi  33. 

L’auteur  ajoute  qu’Hiahnar  , après  sa  victoire  , s’étant  fait 
reconnaître  roi  de  toütes  les  provinces  qui  étaient  auparavant  sous 
la  domination  de  son  beau-père  , fit  construire  un  magnifique 
palais  , et  qu’il  gouverna  ses  peuples  avec  autant  de  douceur  que 
d’équité. 

« Peu  de  tems  après  la  naissance  du  jeune  prince,  la  reine  mit 
33  au  jour  une  fille  qui  surpassait  en  beauté  et  en  bon  naturel 
33  toutes  celles  du  continent  boréal.  Son  père  la  nomma  Heidil. 
>3  Cette  fille  fut  enlevée  dans  la  suite  par  ÛrkePu.gil  très-robuste. 
33  Le  roi  fit  un  vœu  à Fréja  , afin  d’en  obtenir  le  retour  de  sa  fiPe. 
33  La  déesse  intercéda  près  de  Thoron.  Ce  Pugil  fut  tué,  et  la 
33  princesse  rendue  à son  père. 

33  La  gloire  d’Hiabnar  augmentait  chaque  jour  par  le  soin  qu’il 
>3  avait  d’entretenir  près  de  lui  de  fameux  athlètes  , et  Hranjur 
*9  était  le  plus  considéré  de  tous  les  graqds  de  Biarmlandie  , â 
33  causede  soncrédit  sur  l’esprit  du  roi,  qui  lui  donna  en  mariage 
33  sa  fille  Heidil.  Cette  union  causa  un  vif  déplaisir  à un  autre 
33  grand  de  la  cour  d’Hialmar  , nommé  Ulf , qui  , depuis  long- 
33  tems,  desirait  la  main  de  la  belle  Heidil.  Mais  la  Princesse  l’a- 
33  vait  dédaigné,  parce  qu’il  était  inférieur  en  mérite  à Hrarnur. 

33  ülF,  nefespirant  que  la  vengeance,  accabla  d’injures  son  rival, 

33  et  voulait  l’appelier  à un  combat  singulier.  Mais  le  roi  , dans 
33  l’espoir  d’appaiser  cette  querelle,  donna  à Ulf  de  grandes  som»* 
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» mes  d’or  et  d’argent , des  meubles  précieux , et  une  corne  sur 
» laquelle  étaient  gravées  des  images  en  l’honneur  d’Odin  , d® 
* Thoron  et  de  Fréja.  Alors  Hialmarne  s’occupa  plus  que  des 

préparatifs  du  mariage  ; et  pour  rendre  la  fête  plus  auguste , 
» il  y invita  tous  les  grands  de  son  royaume,  qui  la  célébrèrent  en 
3J  buvant  immodérément.  Le  roi  conféra  ensuite  au  brave  Hra- 
>3  mur  la  dignité  de  Jarle  et  le  gouvernement  des  isles  de  Thule- 
» markie.  Enfin,  à toutes  ces  faveurs,  il  ajouta  le  don  précieux 
5)  d’un  tambour  magique  du  poids  de  quinze  livres  incrusté 
» d’images  d’or  pur  , au  moyen  duquel  on  pouvait  eonnnaître 
» l’avenir. 

5)  Le  Jarle  s’embarque  accompagné  de  la  Princesse,  et  prend 
33  avec  ses  deux  vaisseaux  la  route  de  Thulemarkie.  Peu  de  tems 
>3  après  , la  belle  Heidil  accoucha  d’un  fils  , auquel  on  donna  la 
« nom  de  Vimi , et  qui  bientôt  surpassa  en  vigueur  et  en  beauté 
33  tous  les  enfans  de  son  âge. 

,33  Hramur,  fatigué  d’expéditions  militaires,  sortait  rarement  de 
» son  lie  , êt  goûtait  en  paix  les  douceurs  de  l’amour 

33-.  . - 



>3  . . . Le  féroce  Ulf  débarque  la  nuit  à Thulemarkie  , des- 

« cend  secrètement  à terre  , assiège  la  cour  du  Jarle  , y met  le 
33  feu.  Hramur, enfermé  dans  ses  retranchemens,  dormait  près  de 
33  sa  femme  ; il  se  lève  avec  précipitation,  s’enfuit  par  une  porte 
53  dérobée , et  se  retire  dans  une  forêt  avec  l’élite  de  ses  athlètes. 
» Le  vainqueur , après  ayoir  tout  réduit  en  cendres  , tue  indis- 
33  tinctement  hommes , enfans  ou  vieillards,  et  n’épargne  que  la 
>3  femme  du  Jarle  , qu’il  enïmène  prisonnière. 

33  L’infortuné  Hramur  monte  à cheval  sur  sa  baguette  magi- 
33  que,  autour  de  laquelle  étaient  gravées  des  ruines  mystérieuses,  et 
>3  va  en  Biarmlandie  apprendre  cette  triste  nouvelle  au  roi  Hial- 
>3  mar. 

33  Le  monarque  entra  dans  une  grande  colère;  mais  Hramur, 
M afin  d’empêcher  le  perfide  üif  d’attaquer  le  roi  à l’improviste  , 
*3  prit  son  sac  magique , frappa  dessus , et  prononça  l’imprécation 
>3  suivante  : , 

Qu’il  soit  frappé  de  la  foudre  , pressé  sous  les  coups  des  cy- 
clopes  ! Que  les  parques  jettent  sur  lui  leurs  main^  meurtrières  ! 
Que  les  Génies  des  montagnes  , acharnés  contre  lui  , ne  lui 
donnent  point  de  relâche  ! Que  les  Géants V agitent  , le  dé- 
chirent ! Que  les  tempêtes que  les  rochers  brisent  sss  'vais- 
seaux i 


33  A peine  Hramur  eut-il  achevé  cette  imprécation  terrible,  que 
33  Thoron  excita  une  violente  tempête  ; les  vents  décJiaînés  bri- 
33  sèrent  les  vaisseaux  detjlf>  et  l’empêcherent  d’aborderà  Biarm- 
9 landie  »♦ 


L’anonyme,  apres  plusieurs  détails  sur  la  manière  de  lever  ddl 
nouvelles  recrues,  ajoute  que  le  roi  Hialmaï* ayant  fait  les  dili- 
gences nécessaires  , forma  un  corps  d’^jrmée  , qui , dès  l’origine  ^ 
s’éleva  à sept  cents  guerriers.  ■' 

Ici  l’on  trouve  une  autre  lacune., Le  roi  parle  à ses  soldats. 

5)  Ils  veulent  , dit-il,  nous  empêcher. de  faire  des  libations 
w et  des  repas  funèbres  en  l’honneur  de  nos  ancêtres  ; vous 
serez  regardés  cornme  Jes  plus  lâches  des  hommes  , si  vous  ne 
3>  prenez  la  défende  de  vos  divinités  , et , si  vous  ne  chassez  au 
53  loin  ce  brigand.  A.ce.jiiscoufs  , les  soldats  d'Hialmar  entrè- 
>3  rent  en  fureur,  et  coiururent  hôrs  d’eûx-mêmes  dans  la  plaine,.. 
>3  Enfin  , ils  résolurent  de  faire  un  sacrifice  exécratoire  à Thoron. 
33  On  amena  un  cheval  gras  devant  le  roi , qui  , imposant  ses 
33  mains  sur  la  têie  du  coursier  , promit  des  offrandes  à Fréja  , 
33  s’il  obtenait  le  retour  de  sa  fille.  Les  sacrificateurs  égorgèrent  le 
>3  cheval , et  présentèrent  une  portion  de  la  victime  au  roi  et  aux 
33  grands  de  la  cour  >3.  , ; 

cc  Après, cette  cérémonie,  le  roi  ordonna  à tous  ses  Pugiles  dei 
33  prendre  les  armes  , et  fit  embarquer  son  armée  surquatre-vingt- 
33  sept  vaisseaux  de  transport.  Lorsque  Hialmar  fut  arrivé  en  pré- 
>3  sence  de  son  ennemi  , plusieurs  de  ses  officiers  voulaient  l’em- 
33  pêcher  de  livrer  bataille  ; mais , n’écoutant  que  sa  fureur  , il 
>3  exhortait  ses  troupes  au  carnage  33. 

(c  Les  deux  flottes  n’étant  plus  séparées  que  par  un  très-petit 
33  espace  , les  soldats  poussèrent  de  grands  cris  , et  se  livrèrent 
33  un  combat  sanglant.  L’intrépide  Hialmar  combattait  avec  au- 
>3  tant  de  valeur  que  d’agilité.  Ulf  l’apperçoit , s’élance,  le  frappe 
33  par  derrière  , et  le  coupe  en  deux  malgré  sa  cuirasse.  Cons- 
33  ternes  de  la  mort  du  héros,  les  soldats  prennent  la  fuite,  eC 
33  Hramur  est  fait  prisonnier.  Alors  le  vainqueur  proposa  aux 
33  vaincus  d’adopter  sa  religion  , ou  de  recommencer  le  combat. 
33  Un  officier  , nommé  Jarnuc  , prit  la  parole  au  nom  de  tous  les 
33  soldats  , et  demanda  à Ulf  la  vie  et  la  paix, 

« L’usurpateur  pilla  le  temple , enleva  >une  grande  quantité 
5)  d’or  à l’idole  Juma,  et  dispersa  les  sacrificateurs  , qui  s’étaient 
33  efforcés  , mais  en  vain  , de  défendre  l’entrée  du  sanctuaire. 
33  C’est  ainsi  qu’Ulf  s’empara  du  trône  de  Biarmland,  après 
3)  avoir  contraint  les  sacrificateurs  de  se  retirer  à Sigitini , où  ils 
33  continuèrent  d’offrir  des  sacrifices  près  Is  Mont^-Signil.  Enfin  , 
33  chassés  de  cet  endroit , ils  se  réfugièrent  en  Vinland  , où  mon 
33  père  Hraudur  leur  donna  l’hospitalité  33. 

V Opinion,  de  Marcus  Ziieus  Boxhornius. 

La  mort  ayant  empêché  Boxhorns  d’achever  son  ouvrage, 
l’éditeur  nous  en  a conservé  le  plan  dans  une  savante  préface. 
Selon  Boxhornius  , le  Scythe  doit  être  considéré  comme  une 
langue  primaire,  et  la  source  d’pù  dérivaient  toutes  celles  de  l’Oc- 
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éldent , telles  que  le  grec  , le  latin  , le  germain,  et  même  le  per- 
san ; ce  qui  expîicjue  l'identité  de  plusieurs  mots  de  cette  der- 
nière langue  avec  1 allemand.  ' ' ■' 

Je  pourrais  rapporter',  à ra^iptii  du  système  de  Boxliornius,  une 
infinité  d’exemples  de  ces  singulières  identités,  si  curieuses  pour 
l’historien  philosophe,  et  dont  je  me  propose  de  publier  divers 
tableaux  synoptiques  dans  mon  Dictionnaire  étymologique  et 
raisonné  de  la  langue  française.  J’aj  mierai  même  qu’on  les  re- 
trouve sans  peine  dans  les  langues. les  IjIu s opposées,  sans  faire 
usage  des  moyens  employés  d’ordinaire  par  les  érymologistes  y 
tels  tpje  la  prothèse,  l’apocope  la  méftiatèse,  et  sur-rtout  l’alter- 
naîion  des  lettres  du  même  organe.  J’idvite  ceux  qui  aiment  ce  /- 
genre  de  rapprochemens  , à consulter  la  nouvelle  édition  du 
Trésor  de  Meninski , et  rexcellent  Dictionnaire  Anglo-Persan  et 
Arabe  de  Richardson,  1777  à 1780,  2 vol.  in~foL 

Le  fameux  visionnaire  Rudbeck  , qui  ne  perd  jamais  de  vue 
son  système  d’ideniité  , après  avoir-jétabli , par  diverses  preuves 
historiques,  celles  dos  premiers  habitans  de  la  ôuède  avec  les  Phé- 
niciens et  les  plus  anciens  peuples  du  monde  , ajoùre  , aux  auto- 
rités qu’il  cite  avec  profusion  , un  tableau  comparatif  d’un  grand 
nombre  de  mots  scvthes  , suiogothiques  , puniques  , germains  , 
hébraïques  , grecs  , latins  , sclavons  et  finnois  , au  moyen  du- 
quel il  prouve  que  l’ancien  punique  a un  rapport  plus  immédiat 
avec  le  scythe  et  le  suiogothyque , qu’avec  les  autres  langues 
anciennes  de  l’Europe.  Enfin,  il  lermine  le  treizième  chapitre  du 
tome  III  de  son  Atlautica  par  la  traduction  littérale,  en  ancien 
suédois  , de  plusieurs  vers  puniques  que  Plaute  nous  a conservés. 

De  toutes  ces  preuves  accumulées  , il  conclut  que  le  puniquç 
et  le  suiogotiiique  , c’est-à-dire  ^ le  suédois  qu’on  jiarlait,  il  y a 
ZjOoo  ans  , ont  entre  eux  une  ressemblance  parfaire  , tant  par  la 
construction  des  phrases  , que)  paria  composition,  et  même  l’or- 
tographe  des  mots.  Cet  ancien  suédois  , ajoute  Rudbeck,  aéré 
si  peu  altéré  par  le  tems  , que  les  Suédois  modernes  peuvent 
l’entendre  sans  peine.  Voyez  litre  in  proœmio  ad  'vocabularium 
suiogothicum. 

Enfin,  continue  Rudbeck,  si  le  tems  eut" épargné  quelques 
écrits  «les  anciens  Gerina.ns  , des  Angles , des  Danois  et  des 
Bataves  , on  y retrouverait  une  si  grande  quantité  de  mots  com- 
muns entre  eux,  qu’il  serait  facile  de  prouver  Pideniité  de  la 
langue  de  ces  peuples  avec  le  suédois  : car  on  ne  peut  révoquer 
en  doute  que  ces  diverses  nations  , ainsi  qu’une  partie  des  habi- 
tans de  l’Italie,  de  la  France  et  de  l’Espagne  ne  soient  sorties  de 
la  Scvthie  ])en  de  tems  après  la  naissance  du  Christ.  Rudbeck 
observe  ensuite,  ainsi  que  rorir  fait  avant  et  depuis  lui  tous  les 
historiens  du  nord,  que  les  Scythes  ayan:  inondé  une  partiè  de 
laGièce,  plusieurs  mots  de  leur  laiigue  se  mêlèsenr  nécessai- 
rement avec  celle  des  indigènes  ; ce  qui  est  constaté  par  le  témoi- 
gnage rr'ême  de  Platon,  de  Straboa  ^ et  d’un  grand  nombr» 
d'autres  écrivains  grecs. 
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Bpxliôrnîus,  qui  a bien  moins  accordé  à sort  imagîrtatioîi 
que  le  savant  et  singulier  auteur  de  rAtlaniica  , admet  cepen- 
dant lefc  même  système  d’identité  ^ et  il  en  conclut  que  les 
Latins  n’ont , à certains  égards,  rien  emprunté  des  Grecs  , ni  les 
Grecs  des  Germains  ; mais  qu’ils  ont  tous  puisé  dans  une  source 
commune. 

La  langue  scythe , continu e-.r-il  , était  aussi  connue  que  la, 
nation  même.  Or  , l’on  donnoit  le  nom.  de  Scythe  à tous  les 
peuples  septentrionaux  de  l’Asie  et  de  l’Europe.  Je  crois  néces- 
saire d’ajouter  ici , à ce  que  dit  Boxhornius , l’étymologie  du  mot 
Scythe  , parce  qu’elle  peut  jetter  un  grand  jour  sur  l’existence 
même  de  ces  peuples.  Après  avoir  consulté  la  plupart  des  au- 
teurs qui  ont  parlé  de  leur  origine,  tels  que  ^rphee,  Orthelius- 
liCxic.  ; Poilu X , de  Atheniensibiis  \ Vossius;  de  Idololatriâ\ 
l’auteur,  du  Chronicon  Paschale  , Rudbeck  , Peloutier , etc.  ; 
il  en  résulte  trois  opipions  principales  : les  uns  tirent  ce  mot 
dji.  scythe  même  , zihcn  , courir  , voyager  ; parce  que  ces  peuples 
étaient  Nomades  dans  leur  origine.  Les  autres  le  dérivent,  éga- 
lernent  du  scythe  ou  celto-scythe  schiessen-sxiotan  , tirer  ; suio- 
gothique,  skiithogar  y arc;  gothique,  s^juta  ^ lancer,  jetter. 
JD’autres  enfin  , du  sclavon  szhit , bouclier.  Je  remarquerai  en 
passant  que' les  monosyllabes  szhit . sho  ^ cjll  , sceall^  shell 
sigrtifient  co^7/i//e  dqns  toutes  les  langues  septentrionales  .an- 
ciennes et  modernes.  Ces  étymologies  sont  du  moins  pins  vrai- 
semWables  que  celles-  de  certains  glossograpbes  , qui  font  venir 
le  mot  scythe  de  S’cjtha  y fils  d’Hercule  ; car  les  Scythes  étaient 
déjà  une  grande  nation  long-tems  avant  l’existence  de  ce  con- 
quérant célèbre , dont  les  Grecs -firent  depuis  un  dieu.  Je  rap- 
porterai plus  basa  l’article  J/ire,  page  33,  l’opinion  de  ces  avant  sur 
l’étymofogie  du  mot  scythe. 

, , Çluvier  a démontré  qire  les  Celto-Scythes  , c’est-à-dire  , les 
Illvriens  , les  Germains,  les  Gaulois,  fos  Espagnols,  les  Bre- 
tons , les  Suives  et  les  Norwégiens  parlaient  la  même  langue 
L’ancfon  grec , ajoute  encore  le  savant  éditeur  de  Boxhornius  , 
qui  auroit  dû  nommer  cet  idiome  primitif Pelage  , fut 
remplacé  par  la  langue  des  Hellenes.  Mais  les  vainqueurs  con- 
servèrent une  grande  quantité  de  mots  qui  appartenoient  à celle 
du  peuple  vaincu.  Le  scythe  , qj-i’^on  doit  considérer  comme  Pi- 
diôme  le  plus  ancien  de  l’Occident,  est  donc  la  source  de  trois 
langues  principales  : i°.  de  l’EIléhique  ou  Macédonien , d'où 
fiu'ent  formés  les  divers  dialectes  grecs  ; 2".  de  l’Ilyrien  , dont 
les  Jifilectes  esclavons  tirent  leur  origine  ; 3".  du  Gete  , du  Thrace, 
du  Dage  et  de  l’ancien  Danois  , qui  sont  les  langues-mères  des 
différens  dialectes  germains.  ’ 

Quant  an  gete,  ou  ancien  gothique  , il  fut  nommé  depuis  lan- 
gue runique  , à cause  des  Runes  y principalement  en  Scandinavie. 
De  ces  diverses  dénominations , il  est  aisé  de  conclure  qu©’  la 
langue  runique  est  la  même  que  l’ancien Thrace  , le  Gete  et  1& 
DttCe,  connus  sous  le  nom  générique  de  scythe. 
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L*éditéirr  de  Boxliofnius  recommande  énsuite  de  ne  pas  Con- 
fondre le-scÿthe  avec  le  sarmaie.  Cette  dernière  langue  , dit-il , 
ëtoit  tjès-répandue  en>  Asie-,  en  Europe.  Il  paroît  qu’elle  était 
la  même  que  l'idième  colchique  , puisqu’une  paitie  des  habitans 
de  la  Colchide  vint  s’établir  en  iJyrie  et  en  Epyre.  Aujoui'd’hui 
cncore'les  Circassiens , situés  vers  la  mer  Caspienne  , et  voisiné 
des  Russes  et  des  habitans  de  la  Colchide  , parlent  Sarmate. 

Je  ne  donnerai  ici  qu’un  extrait  rapide  de  l’ouvrage  de  Boxhor- 
nius.  Ce  savant  , dans  son  premier  chapitre , s’attache  princi- 
palement à réluter  1 erreur  de  ceux  qui  ont  confondu  les  nations 
et  les  langues  de  l’orient  et  de  l’occident.  Il  établit,  en  même- 
tems  pour  principe  , que  le  moyen  le  plus  sûr  de  découvrir  l’ori- 
gine des  nations  , est  le  tableau  comparatif  des  divers  idiomes 
anciens  et  moderrj^s,  ainsi  que  l’identité  des  langues. 

11  critique  ensuite  Bochart , qui  s’efforce  en  vain  d’établir 
l’identité  absolue  du  phénicien  avec  le  gaulois  ; et  réfute  dans 
Je  chapitre  II!  l’opinion  de  Ttirnébe  sur  l’entière  extinction  de 
la  langue  gallique  , après  avoir  démontré  , dans  son  chapitre  pre- 
mier , l’identité  du  breton  et  de  cet  ancien  idiome  du  Nord. 

Malgré  les  conquêtes  des  Romains  et  des  Anglo-saxons  , lé 
gallois  , novcimè  a.VLirt^o\sCamrcecus  ^Cymrœens  on  Cambrique  ^ 
s’est  conservé  jusqu’à  présent  dans  sa  pureté  originelle.  On  re- 
trouve de  même  en  Espagne,  chez  les  Cantabres  > nommés  depuis 
Biscayens  , l’ancienne  langue  espagnole  , qui  a survécu  aux 
Romains,  aux  Goths  et  aux  Maures.  En  général  les  idiÔQiés 
originels  se  conservent  plus  volontiers  parmi  les  habitans  des 
montagnes.  L’ancienne  langue  des  Epirotes  se  parle  encore  au- 
jourd’hui dans  les  montagnes  de  l’Epire. 

Roxhornius  emploie  le  reste  du  chapitre  IV  à démontrer  l’i- 
dentité de  la  langue  bretonne  avec  le  grec  et  le  latin.  Gr.  ^ 
ecan  ; br.  douv‘.  gr.  «x,  sel;  br.  halent  gr.  wmixot.  ^ nom; 
br.  eno  : gr,  ttéptÈ  , cinq  ; br.  pump  : gr.  Asîtà  dix,  br.  dçç  : 
\ai.  fraenuni  ^ frein  : hr.froyn:  lat.  tripus  ^ trépied;  br.  trepet'^ 
lat.  iinicus  ^ unique;  br,  unie  : \at.  canis  . chien  ; br.  cart , etc. 

Geraldus  avait  prétendu  que  l’ancien  breton  tirait  son  origine 
du  troyen  on  grec  primitif.  Ce  sentiment  que  Rudbeck  eût  sans 
doute  adopté  avec  ardeur,  est  réfuté  victorieusement  par  Box- 
hornius,  chap.  VI.  Ce  judicieux  savant  ne  conclut  autre  chose 
de  l’identité  du  grec,  du  latiifet  du  breton,  sinon  que  cette  der- 
nière langue  , malgré  le  sentiment  de  Poveîlus  dans  ses  Anno- 
tations sur  Geraldus,  n’est  formée  ni  du  grec,  ni  du  latin; 
mais  que  ces  trois  idiomes  ont  une  origine  commune,  qui  est  le 
srythe.  Faute  de  connottre  cette  vérité  , dit-il , plusieurs  savans  , 
entr’autres  Adrien  Junius  , qui  a employé  un  chapitre  entier 
pour  noter  divers  mots  allemands  comme  dérivés  du  grec  , ont 
commis  une  grande  erreur , en  rapportant  àcette  langue  l’origine 
de  plusieurs  mots  modernes,  Joseph  Scaliger  et  Juste  Lipse  , 
continue-t-il  , ont  retrouvé  dans  la  langue  persanne  plusieurs 
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mots  allemands , tels  fader  ^ mader  ^ bruder^  tuchter  ^ band  ^ 

etc ; sans  doute  parce  cjue  ces  deux  langues  avaient  pour 

mère  commune  la  langue  scythique.  Il  compare  ensuite  plusieurs 
mors  turcs  et  allemands  qui  ont  entre  eux  une  même  signifi- 
cation. 

On  sait  que  les  savans  des  siècles  derniers  faisaient  remonter  , 
©U  pour  mieux  dire,  bornaient  l’origine  des  langues  à l’époque 
où  l’on  prétend  que  fut  bâtie  la  tour  de  Babel.  Jean  Davies  , 
fidèle  à ce  principe  , fait  venir  l’ancien  breton  de  l’hébreu.  Mais 
Eoxbornius  , plus  fidèle  encore  au  principe  d’une  saine  physique, 
sans  d’ailleurs  réfuter  ouvertement  la  tradition  des  livres  sacrés  , 
expose  avec  modestie  ses  doutes  sur  cette  doctrine  , qu’on  a 
nommé  sainte  , afin  d’être  dispensé  de  l’expliquer.  Quand  bien 
même  , dit-il , j’accorderais  que  l’hébreu  est  la  plus  ancienne 
de  toutes  les  langues  , ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  en  con- 
clure que  les  autres  n’en  sont  que  de  simples  dialectes.  Les  écri- 
vains qui  ont  parlé  de  la  confusion  des  langues  à la  tour  de 
Babel  , ont  commis  deux  grandes  erreurs  ; les  uns  en  voulant 
universaliser  les  effets  de  cette  confusion  miraculeuse  qui,  selon 
eux,  est  l’origine  du  persan  , du  grec,  du  latin  , du  germain, 
et  de  plusieurs  autres  langues  en  usage,  soit  parmi  les  Scythe» 
d’Asie  et  d’Europe  , soit  parmi  les  peuples  qui  en  sont  sortis  ; 
les  autres,  en  prétendant  que  certains  idiomes  opposés  ne  sont  qua 
des  dialectes  de  l’hébreu.  D’ailleurs  , continue  Boxhornius  , les 
Celtes,  Galates  ou  Gaulois,  qui  établirent  des  colonies  en  Asie, 
ayant  conservé  l’usage  de  leur  langue  naturelle  , est-il  probable 
que  ceux  qui  restèrent  en  Europe  échangèrent  la  leur  contre 
celle  des  Phéniciens.  Aucun  auteur  digne  de  foi  ne  parle  de 
colonies  phéniciennes  établies  dans  les  Gaules.  Enfin  , ajoute 
encore  Boxhornius  , la  plupart  des  mots  gaulois  rapportés  par 
Davies  comme  entièrement  conformes  au  phénicien,  n’ont  au- 
cune affinité  avec  cat  ancien  idiome  de  l’orient. 

Boebart , conformément  à l’opinion  de  Davies  et  des  autres 
•avans  de  son  tems , dérive  du  phénicien  les  mots  gaulois  qui 
expriment  des  objets  de  première  nécessité , ou  qui  sont  d’un 
usage  commun  , tels  q,ue  les  noms  de  lieux  , ceux  des  vêteraens  , 
des  armes,  des  animaux,  des  dignités  , etc  ...Or,  ajoute  Box- 
hornius , il  n est  pas  un  seul  exemple  dans  l’histoire  , et  il  est 
contraire  à la  raison  que  des  étrangers  puissent  entièrement  dé- 
truire de  semblables  dénominations  reçues  chez  le  peuple  au 
milieu  duquel  ils  s’établissent  pour  y substituer  d’autres  nom* 
puisés  dans  leur  propre  langue. 

Boxhornius,  persévérant  toujours  dans  son  seeticisme  sur 
l’antériorité  exclusive  de  l’hébreu  et  les  prétentions  des  partisans 
du  système  B ab  élis  tique  ^ réfute  encore  Wornaiu  s , Liscander  , 
ainsi  que  plusieurs  des  savans  les  plus  accrédités  du  nord  qui 
ont  traité  de  l origine  de  la  langue  danoise.  Quelques-uns  avaient 
avancé  que  le  cymbrique  moderne  estun  mélange  du  teuton  avec 
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]’ancien  cymbrique  ; et  que  plus  on  se  rapprocbe  des  tems  mo* 
dernes  , plus  le  nouveau  cymbrique  se  trouve  mêlé  de  germain  : 
quant  à l’ancien,  ils  le  considèrent  comme  un  dialecte  de 
i’hébreu  ; ce  qu’ils  prétendent  prouver,  i”.  par  les  noms  des 
premiers  rois  ou  chefs  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  le  teuton  , 
et  qui  sont  entièi  ement  hébraïques  , tels  (\\\eDan^  hoth^  Gormo^ 
Togorma  , etc;  2'’.  par  plusieurs  expressions  d’un  usage  commun 
qui  ne  se  retrouvent  que  dans  l’hébreu.  Boxliornius  détruit  la 
plupart  de  ces  assertions  en  protivani; , par  divers  rapprochemens , 
que  ces  mots  et  ces  id  otismes  communs  à l’ancien  cymbrique 
et  à l’hébreu  , se  retrouvent  pareillement  dans  le  germain.  Il 
ajoute  que  les  anciens  mots  bretons  et  gaulois  appartiennerrt  en 
partie  au  germain  , ainsi  qu’aux  dllférens  idiomes  des  peuples 
qui  sont  vo)sms  de  la  Germanie. 

Le  sentiment  de  Guillaume  Poste!  qui  , dans  son  Alphabet 
en  douze  langues , prétend  qrte  les  anciens  Gaulois  ignoraient 
l'art  d’écrire  avant  l’arrivée  des  Phocéens  à Marseille,  paraît 
également  erroné  à Boxliornius.  Ce  judicieux  savant  convient 
que  les  caractères  gaulois  ne  différaient  guè’"es  des  lettres  grec- 
ques ; mais  , selon  lui , cette  ressemblance  ne  prouve  pas  qu’ils 
sieijt  été  introduits  dans  les  Gaules  par  les  Phocéens.  Les  carac- 
tères germains  , ajoute  t-il  ressemblent  à ceux  des  Grecs.  Faut- 
il  en  conclure  que  ces  peuples , dont  l’origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  tems  , doivent  leur  alphabet  aux  Grecs  ou  Hellenes  ? 
A l’appui  de  son  système,  Posiel  avait  donné  un  Vocabulaire 
de  mots  gaulois  qu’il  croit  dérivés  du  grec.  Boxliornius  observe 
que  ces  mots  e-istaienr  également  dans  le  germain;  et  afin  de 
prouver  la  vérité  de  cette  assertion  , il  met  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs  un  tableau  coniparatil  de  ces  mêmes  mots  dans  les  trois 
langues.  Ainsi  l’on  ne  peut  dire  qu’ils  sont  dérivés  respective- 
ment rmi  de  l'autre;  mais  tous  ont  une  origine  commune  , qui 
est  le  scytlie. 

Boxhornius  termine  le  chapitre  VIII  par  une  assertion  que  j’ai 
retrouvée  depuis  dans  quelques  écrivains  modernes.  Les  chiffres, 
dit-il,  ne  sont  que  des  lettres  srythes.  Ceux  <|ui  les  tirent  des 
Indes  se  trom-ieut’;  car  les  Indiens  les  ont  reçus  des  Perses,  et 
les  Perses  étaient  Scythes  d’origine.  Je  ne  me  permettrai  pas 
d’examiner  ici  celte  opinion,  qn’il  faut  nécessairement  soumettre 
à une  discussion  aussi  sévère  que  détaillée  ; mais  qtioiqu’au  pre- 
mier ccup-d’œil  elle  paraisse  très-Iiasardéo  , les  origines  et  le 
lexique  de  Boxhornius  doivent  être  placés  au  rang  des  meilleurs 
écrits  ([u’on  a composés  sur  ces  matières. 

On  verra  dans  l’extrait  suivant,  que  Leibnitz  , dont  nous  avons 
diverses  notes  sur  ce  lexique  , avait  adopté  une  grande  partie  des 
idées  de  Boxhornius.  Cet  éloge  suffit  polir  engager  ceux  qui  vou- 
dront étudier  avec  fruit  les  antiquités  du  Nord  , à consulter  soi- 
gneusement l’ouvrnge  même  de  ce  savant  hollandais  , qui  méri- 
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d’être  placé  à côté  d’Hickesius  , si , comme  je  l’ai  déjà  dit» 
mort  ne  l’eût  point  arrêté  au  milieu  de  sa  carrière. 

, Opinion  de  O.  G.  Leibnitz. 

Le  célèbre  auteur  de  la  Théodicée  et  du  Système  des  Monades» 
l’un  des  plus  savans  etdes  plus  judicieux  hisioriens  de  son  siècle, 
a composé  sur  les  aniiquités  du  nord  divers  ouvrages,  dont  je 
vais  doui  er  ici  l’analyse  rapide. 

Leibnitz  , dans  une  lettre  snrl’originedesTitans et  des  Géants, 
œuvres  complettes  , tome  IV" , pag.  209  , explique  ainsi  celte 
allégorie  : La  guerre  des  Titans  etdes  Géants  contre  les  Dieux  , 
n’est  autre  chose  qu’un  voiie  mythologique  sous  lequel  les  poètes 
ont  enveloppé  l’iiistoir^  des  irruptions  des  Scythes  ou  des  Celtes 
en  Asie,  et  dans  la  Grèce  alors  soumise  à des  vois  , qui,  chez 
ces  peuples  barbares,  passaient  pour  deshétos  ou  des  dieux.  Pro- 
metliée  , continue-t-il  , était  scythe  , et  son  allig  iiion  au  Mont- ■ 
Caucase,  par  ordre  de  Jupiter,  signifie  la  défaite  des  Scythes 
par  l’établissement  de  plusieurs  forts  pi  ès  la  mer  Gaspienne. 

Ces  diverses  explications  do  uiées  par  l.eibnitz  sont  conformes 
sous  plusieurs  rapports,  aux  idées  de  Pvudbeck  , qui  avait  publié 
son  Àt.antica  avant  nue  le  célèbre  philosophe  de  f.eipsick  eût 
écrit  sur  l’histoire  et  l’origine  des  lYations.  Rudbeck  , tome  II  , 
chap.  II  et  III,  pag.  14  à oG  , s’efforce  de  prouver  l’ideririté  des 
héros  hyperboréens  avec  les  dieux  de  la  Fable.  Ceh'e  des  fictions 
des  Scaldes  ou  anciens  poètes  du  nord  avec  ce 'les  des  Grecs  , 
des  Egyptiens  , des  Lybiens  et  des  habitans  de  l’Asie  ; il  compare 
divêrs  passages  des  Scaldes  'et  des  écrivains  grecs  : ens  ire  il 
donne,  tome  III,  cbap.  X,  pag,  169  et  , l’histoire  des  émU 
g'rations  des  premiers  habitans  du  nord  dans  l’Assyrie  , la  Médie, 
la  Perse  et  l’Egypte.  Il  leur  attribue  toutes  les  expéditions  des 
héros  de  la  Fab'e  , telles  que  la  conquête  de  la  Toison  d’or,  etc. 
Il  s’étend  fort  au  long  sur  les  Pygmées,  leurtaiLe,  leuis  mœi’rs, 
et  sur  les  Génnts  , ‘enfans  ou  dieux  de  la  terre.  Puis,  re'en  me 
aux  expéditions  des  Gotlis  , il  ajoute  que  ces  peuples  fondèrent 
de  grands  empires  en  Eitrope  , et  qu’ils  se  rendirent  redoutc  bîes 
sur  les  mers  depuis  l’an  du  monde  2,000,  jusqu’au  huitième 
siècle  de  l’Ere  Chrétienne.  ■ ^ 

Selon  Messenius  Scandia  iîlustrata  , la  première  émigration 
eut  lieu  l’an  du  monde  1900,  sous  Eric  premier,  011  Zarak  , 
bisaïeul  d’Abraham.  Mais  Liscander  , Hisi.  Dan.  pag.  2;> , en 
ifixe  l’époque  vers  l’an  du  inonde  2264,  c’est-à-dira , du  teins 
d’Abrabam.  Roderig  Zantius  , Hist.  Hisp.  liv,  1,  chap^  IX, 
di'  que -la  plus  aneienne  émigration  des  Goths  eut  lieu  du  teins 
de  Gédéon  , juge  des  Juifs.  Isidore,  qui  vivait  l’an  de  J.  G. 
65o  , assure  dans  ses  Origines  , liv.  V,  pag.  117,  que  l’empire 
des  Scythes  est  le  plus  aurieîi  de  tous  ceux  du  globe  , e;  en  fait 
remonier  l’éooque  au  teins  de  Zarug.  Il  est  difficile  de  trouver 
dans  l’Hisioire  grecque  , latine  et  de  la  Suède  antique  , une 
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émigration  plus  insigne  des  Goths  dans  l’Egypte , en  Grece  et 
djn;  les  Indes. 

Le  même  Messenius  parle  d’une  autre  émigration  qui  eut 
lieu  vers  l’an  du  monde  adyi  , Othoniel  étant  juge  des  Israé- 
lites , c’est-à-dire  , i43o  ans  avant  J.  G.  Platon  qui , d’après 
Solon,  donne  une  description  de  la  Suède,  compte  9000  ans 
dsp  uis  l’expédition  des  Atlantes  et  leur  guerre  avec  le»  Grecs  : 
Solon  avait  appris  ces  faits  des  Egyptiens  , et  il  est  nécessaire 
d observer,  que  , d’après  lecomput  de  ces  peuple  ; , 9,000  années 
égyptiennes  ne  reviennent  guèroscju’à  7^9  années  solaires.  Héro- 
dote dans  Melpomène  , pag-  99  , l’apporte  qu’il  s’est  à peine 
écoulé  1000  ans  depuis  cette  expédition,  jusqu’au  tems  de  Darius. 
Or,  Darius  et  Hérodote  vivaient  l’an  du  monde  3, 40®*  Cecliange- 
ïtient  d’années  égyptiennes  en  années  solaires  est  confirmé^  par 
Diodore  de  Sicile  , qui  compte  23, 000  ans  depuis  As  ou  Osiris  t 
fils  de  Saturne  ; ces  23,000  années  ou  mois  de  5o  jours  revien- 
nent à environ  1,900  années  solaires;  calcul  avoué  par  tous  les 
fclironologistes  , et  entr’autres,  par  Eusèbe.  D’après  ce  calcul  , 
la  guerre  de  Troye  aurait  eu  lieu  l'an  du  monde  2,700,  et  le 
déluge  d’Ogyges  , contemporain  de  Moyse  , l’an  du  monde  2,400. 

J’observerai  à mes  lecteurs  que  je  me  borne  à rapporter  ici 
l’opinion  de  Rudbeck  sur  ces  grandes  crises  de  l’bistoire.  Ecou- 
tons-le  maintenant,  lorsqu’il  parle  de  l’expédition  des  Argonautes, 
afin  de  confirmer  ce  que  j’ai  avancé  plus  haut  sur  les  divers  degrés 
de  similitude  que  j’ai  cru  remarquer  entre  l’explication  qu’il 
nous  donne  de  certains  points  delà  Mythologie  grecque  , et  celles 
qui  nous  ont  été  également  transmises,  soit  par  Leibnitz  , soit 
par  plusieurs  autres  savaiis  modernes. 

Rudbeck  , torn.  I,  cbap.  XXVI , pag.  665-681  , prétend  que 
les  Argonautes  remontèrent  le  Volga  , qu’ils  construisirent  le 
navire  Argo  , dans  la  forêt  Hercinie  ; et  qu'après  avoir  traversé 
la  mer  Baltique  et  le  Sinus-Cronius  , auquel  Pline  a donné  le 
nom  de  Mer-morte  , ils  parvinrent  jusqu’à  l’ancienne  patrie  de 
fies  ancêtres. 

Il  soutient  dans  le  cbap.  XXII , pag.  53 1 - 56i  , que  l’Aché- 
ron  et  1 Enfer  ne  sont  c|ue  l’extrémité  ou  la  partie  inférieure  du 
globe.  Il  cite  Pline  , Plutarque  , Orphée  , Virgile  , ainsi  qu’un 
long  fragment  de  Platon,  dont  il  fait  avec  justice  le  plus  grand 
éloge  , et  qu’il  est  nécessaire  de  revoir  dans  le  texte  grec. 

îLest  certain  que  plusieurs  auteurs  ont  désigné,  par  le  mot 
En  fer  ^ les  extrémités  du  monde  et  les  part. es  les  plus  basses  du 
globe.  Dc-là  , disent-ils,  sont  venues  les  fictions  des  poètes  qui 
ont  relégué  les  mânes  des  moi’ts  sur  les  rives  de  l’Achéron  et 
du  Cocyte.  Rudbeck  cherche  à expliquer,  en  astronome  et  en 
cosmographe  , l’obscurité  qui  régnait  dans  les  enfers  à raison  de 
celle  des  pôles  et  de  l’ascension  droite  ou  oblique  du  soleil.  Il 
cite  , à l'appui  de  cette  opinion,  divers  témoignages  de  Pline,  de 
Plutarque  et  de  plusieurs  anciens. 
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Je  vais  maintenant  extraire  le  famôux  passage  de  Platon  , cité 
par  Rudbeck  ; « Un  Certain  Gobrias  3) , dit  l’illustre  auteur  du 
Timé^,  ouvrage  le  moins  connu  et  le  plus  précieux  peut-être 
de  toute  l’antiquité  grecque , cc  ayant  fait  le  voyage  de  Délos  , 
33  trouva  dans  cette  île  des  tables  d’airain  sur  lesquelles  était  gra- 
>3  véelaformedes  jugemens  prononcés  aux  enfers,  d’apres  les  prin- 
33  cipes  de  la  Mythologie. 33  Ces  tables,  aurapportclu  même  Gobrias, 
avaient  été  apportées  à Délos  des  monts  Hyperboréens  par  Opis 
et  Hécaergue.  Rudbeck  , s’appuyant  sur  divers  fragmens  de 
l’Edda  , prétend  que  les  noms  de  Minos  et  deRhadamantlie  sont 
d’origine  Scythe.  U ajoute  que  cette  forme  triumvirale  étoît  en 
usage  chetz,  les  anciens  Hyperboréens  dans  les  jugemens  civils 
et  criminels. 

Il  termine  ce  ohapitre  par  l’énumération  de  ceux  qui,  selon 
les  poëtes  , sont  descendus  aux  enfers.  Il  prétend  qu’ils  n’avoient 
fait  que  voyager  aux  extrémités  dn  monde  ; et  que  les  lleuves 
souterrains,  tels  que  l’Achéron  , le  Cocyte,  etc.  sont  des  ri- 
vières qui  existent  encore  aujourd’hui  dans  le  nord  sous  des 
noms  différons. 

Rudbeck  continue,  et  trace  un  tableau  comparatif  de  la  My- 
thologie des  anciens  Scythes  et  de  celle  dos  Grecs.  Il  parle  fort 
en  detail  des  diverses  expéditions  du  dieu  Saa  ou  Sadur{ce\m 
qui  sème  ) , nommé  depuis  par  les  Grecs  Saturne  , qui , vers  l’an 
2,000  de  la  création,  parcourut  la  Palestine,  l’Archipel  de  la 
Méditerranée,  la  Sicile,  l’Italie;  et  de  retour  dans  sa  patrie, 
fut  chassé  par  les  Titans  , ensuite  rétabli  par  son  fils.  Jupiter  ; 
•t  ce  fut  alors  le  règne  de  l'âge  d’or.  Le  pèrePezron  va  plus  loin  ; 
et  quoique  le  mronde  ne  fut  encore  que  dans  son  enfance,  il 
déplore  la  corrupiion  des  mœurs,  et  le  mauvais  esprit  qui  régnait 
déjà  parmi  les  dames  de  la  cour  du  roi  Saturne.  Voyez  Anti- 
quités delà  nation  et  de  la  langue  des  Celtes  , vers  la  fin.  Mais 
je  laisse  le  docteur  de  Sorbonne  Pezron  moraliser  sm*  la  corrup- 
tion des  cours  , et  je  reviens  à Rudbeck  qui  , après  avoir  ex- 
pliqué les  divers  noms  donnés  à Jupiter  à raison  de  ses  établis- 
semens  et  de  ses  conquêtes  , rend  compte  des  invasions  du  héros 
dont  la  terreur  fit  ensuite  un  dieu.  Il  parle  de  la  descente  dans 
l’île  de  Crète  , Tltalie  , la  Sicile  et  d’autres  parties  de  l’Europe  , 
ainsi  que  de  ses  incursions  dans  la  Phénicie  , la  CiJicie , l’Egypte 
et  la  Cbaldée  , enfin  certaines  parties  de  l’Inde  où  l’on  retrouve 
les  superstitions,  les  mœurs,  les  usages , et  jusqu’aux  noms  des 
Scythes.  Rudbeck  ajoute  même  qu’on  y découvre  les  traces  de 
leur  langue  , sur-tout  dans  les  noms  des  villes  dont  la  plupart 
ont.  leur  racine  dans  l’ancien  gothique. 

Il  développe  ensuite  ce  même  principe  d’identité  entre  les 
Scythes  et  les  Indiens  , au  moyen  d’une  comparaison  trôs-détaiîlce 
de  diverses  appelations  indiennes  et  chinoises  qui , selon  lui , 
sont  d'origine  gothique.  Il  compare  aussi  plusieurs  faits  , et 
trouve,  dans  les  usages  des  anciens  Gotîis,  celui  où  sont  encore  les 
veuves  indiennes  de  se  brûler  sur  le  bûcher  de  îçura  maris.  De 
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î’Inde,  iiy passé  én  Afrique  ; il  examine  les  mcenrs  , le^cou» 
tnmes  des  peuples  qui  Tbabitenc  ; et  après  avoir  analyse^ver* 
iioms-propres  , il  démontre  que  la  plupart  sont  d’origine  gothique* 
ïmbn  , il  retrouve  les  Amazones  parmi  les  femmes  du  nord  , et 
cherche  k étendre  ce  système  d’identité  jusqu’aux  Troyens  , qu’il 
latt  descendre  des  auciei?s  Goths  ou  Scythes,  dont  le  langage 
étoit,  selon  lui , sembla b'e  à'  l’idiome  phrygien. 

Comme  les  ouvrages  de  l’illustre  émule  de  J^^ewton  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde  , je  me  bornerai  à indiquer  ici  ceux 
de  ses  écrits  que  doivent  consulter  de  préférence  le  s. archéologues 
et  les  antiqTiaires.  y. 

1®.  Recherches  sur  l’origine  des  Nations  , paf  le  moyen  des 
langues  , tom.  IV,  pag.  i8,6  - 198  , ouvrage  dans  lequel  Leib- 
nitz suppose  une  langue  primitive  ,,dont  le»  autres  ne  sont  que 
les  dialectes.  ' , 

2®.  Extrait  d’une  Lettre  de  Pezron  à Nicaise  , sur  l’origine  des 
Nations  , tom.  VI , pag.  So  - 85, 

3'^.  Réflexions  de  Leibnitz  sur  la  lettre  du  P.  Pezron^  tom.  VI, 
pag.  85-87.  , 

4®.  Lussaiiation  sur  rorigiae  des  Germu’ns  , tom.  IV  , pages 
198  - 206. 

5®.  lettre  à Nicaise  sur  l’origine  des  Germains,  tom.  IV  , 
pag.  so5  - 206. 

6®.  1 etire  a Charles  Spener,  sur  la  connoissance  de  l’ancienne 
Germanie,  tom.  IV,  pag.  20S  - 209. 

7'’.  Lettre  à un  Ami  , sur  l’oiigine  des  peuples  de  la  Transyl- 
vanie , tom.  IV  , pag.  206  - 2ü8. 

8®.  Préface  du  livre  iiuittdé  : Annales  des  Boyens  ou  Bava- 
'rois  , par  J.  Adez.reiter  , tom.  IV  , pag.  64  - y5. 

9®.  Origine  des  Francs,  tom.  IV,  pag.  146-  167. 

A la  suite  de  cet  ouvrage  oii’  trouve  , i”.  Réponse  de  Leibnitz 
aux  Observations  du  P.  Touvnemine  ; 2®.  autre  Réponse  de 
î.eibnitz  aux  Observations  contenues  dans  un  livre  iutitulé  : 
JV.  H.  Giindlingii  iizonita  ad  libriim  , de  origine  Franconint 
^eclaniia  ^ etc, 

T O.®  Deux  lettres  à Otton  Sperîingius  , tom.  IV,  pag.  268 
- 269. 

(1®.  I ettre  à Wotton  , tom.  VI,  pag.  217  - 220. 

Le  but  de  cette  lettre  est  do  prouver  qu’on  ne  doit  pas  cber- 
cber  exclusivement  dans  l’islandiis  l’o'igine  du  teuton  ; l’an  gîo- 
£ ’xon  , le  . enuain  eOle  francisque  clevtmt  être  considérés  comme 
les  sources  communes  de  cet  idiome  : car  le  dialecte  d’ülpbilas  , 
qui  est  Je  vins  ancien  monument  de  la  l.uigue  teutoni<jue  , ap- 
partient également  au  germain  et  aux  autres  idiomes  septen- 
trion tu  x. 

leibnitz  appelle  scytbiques  les  mots  communs  àPescl  ivon,  au 
germain  et  au  grec;  celtiques,  ceux  qui  sont  communs  au  latin  , 
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a«  gallique  et  au  germain  ; et  celto-scythiques , ceux  qui  sont 
communs  au  gajüqiie  , au  germain  et  à l’escJavon. 

La  langue  des  jüasques  , qui  diffère  de  toutes  celles  de  î’Eu- 
jrope , est  venue  de  l’Afrique  en  Espagne,  et  doit  sur-tout 
exercer  l’aitentian  des  ArcheolCgues. 

13°.  Lettre  au  R.  P.  Verjus,  sur  Putliité  de  la  connoissanca' 
des  langues  pariées  dans  les  vastes  pays  du  Septentrion.  Tom.  VI, 
pag.^  237. 

i5|.  Lettre  à Chamberlayne  , 'buteur  du  Pater  Polyglotte 
Amsterdam  , 1 yiS  , in-4"'  1 dans  laquelle  Leibnitz  cite  avec  éloge 
le  Pater  Polyglotte  de  Muller  , tom.  Vi,  pag.  199. 

14".  Oraison  Dominicale  et  autres  prières  , tom.  VI,  pag* 
197  à 206. 

Cet  écrit  de  Leibnitz  est  un  des  plus  importans  de  tous  cens 
.qu’il  a composés  sur  les  langues.  Il  y démontre  que  la  langue 
kalmuc  est  presque  semblable  à celle  des  Mœgales.  Or,  cette  der- 
nière langue,  dit-il,  est  à celle  des  Tartares  ce  que  l’allemand 
est  au  flamand. 

L’éditeur  a placé  ici  divers  extraits  de  plusieurs  lettres  érrites 
à Leibnitz  par  N.  Witseuius  , à la  suite  desquels  on  trouve  une 
oraison  dominicale  en  langues  cèiémisse  , samoïede  , turco* 
samoïede  , moegale  , en  to'^goin  en  hottentot.  J’observerai  qu’il 
a fallu  dans  cette  dernière  version  se  servir  d’une  périphrase 
pour  rendre  plusieurs  mots  qui  n’existent  point  dans  la  langue 
îiottentote  ; tels  que  b'ear.uM  , regnutn , etc. 

Ces  diverses  prières  sonL.su ivies  d’un  petit  vocabulaire  litia 
et  allemand.  A la  suite  de  chaque  mot , le  pbilo.sophe  de  Leipsick 
a placél’indication  d’un  signe  ou  geste,  dont  le  but  e t de  rendre 
l’expression  ou  la  pensée  par  un  acte  purement  mimique.  On 
sent  combien  ce  vocabulaire  est  intéressant  à consulter  pour  îa 
Grammaire  générale  , ainsi  que  pour  la  partie  métapbysique  des 
langues. 

i5”.  Essai  d’un  Glossaire  cehiqire.  Tom.  VI,  pag.  96  - 129. 
Ici  j’oserai  accuser  Leibnitz  d’avoir  examiné  avec  rrop  de  pré- 
cipitation le  vocabulaire  que  Boxhornius  a tiré  de  Davies  , et 
qu’il  a placé  à la  fin  de  ses  Origines  Galliques  ; ou  du  moins  je 
reprocherai  à son  savant  éditeur  de  n’avoir  point  supprimé  cet 
écrit,  que,  sans  doute,  Leibnitz  eût  désavoué  lui-même.  Cette 
superstition  n’est  que  trop  ordinaire  à ceux  qui  recueillent  les 
ouvrages  des  écrivains  célèbres. 

Notes  sur  l’Essai  d’un  Glossaire  Chaucique.  Tom.  VI, 
pag.  67. 

Au  mot  , Leibniiz  , qui  ne  regarde  comme  scjthe  qtia 

CO  qui  concerne  les  Skrmates  et  les  Huns  ou  Hongrois  , censvre 
Verelius  pour  avoir  donné  àson  Lexique  le  titre  de Scyflio  Sc  iu- 
clinave.  Je  ne  relèverai  point  cetie  opinion  du  philosophe  alle- 
mand ; mais  jjs  pense  qu’elle  doit  être  soumnse  à un  examen 
séjieu^. 

A 
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Mélanges  Etymologiques.  Tom.  VI,  pag.  i3o  - 140. 
trouve , à la  suite  de  ces  Mélanges , trois  lettres  d’André 
Acoluthus,  qui  soutenoit  l’identité  de  l’arménien  avec  l’idiome 
des  anciens  hnbitans  de  l’Egypte.  Ce  sentiment  est  réfuté  par 
Leibnitz.  J ’observerai  cependant , ajoute-t-il,  que  le  copte  est 
composé  d’ancien  égyptien  et  de  grec , mêlé  d’un  peu  d’arabe. 
Leibnitz  donne  aussi  dans  ces  Mélanges  une  suite  de  mots  qui 
prouve  l’affinité  de  l’ancien  colchique  et  du  géorgien  modesne. 

18°.  Origine  du  mot  Blason.  Tom.  VI , pag.  184  - 1 85. 

Leibnitz  , dans  ce  petit  traité , recommande  d’ajouter  k la 
connoissance  des  langues  celle  des  patois  et  des  idiotismes , au 
moyeir  desquels  on  découvre  souvent  d’utiles  vérités  pour  l’his- 
toire dçs  faits  , et  pour  celle  des  mœurs.  Rudbeck  avoit  démon- 
tré ce  principe  dans  son  xA.tlantica.  tom.  I,  cbap.  II,  pages 
37  - 29. 

19®.  Questions  de  Leibnitz  à D.  Podesta  , et  Réponses  de 
Podesta  à Léibnitz  , tom  VI,  pag.  r>3S  - 

Voici  les  principales  questions  qui  font  l'objet  de  cet  écrit  : 

I.  Projet  d’un  Vocabulaire  des  mots  employés  par  le  peuple 
chez  les  anciens  babltans  de  la  Transylvanie.  Utilité  de  ce  travail 
à raison  de  certains  mots  appartenans  à cet  idiome  , et  qui  , 
sans  être  hongrois  ni  esclavons  , sont  néanmoins  inconnus  aux 
autres  Germains. 

IL  Utilité  de  savoir  s’il  se  trouve  encore  dans  la  Tartarie- 
Crimée  des  Germains  ou  des  Goths  parlant  le  Germain. 

III.  Quels  sont  les  peuples  voisins  ou  sujets  des  Moscovites  , 

qui  ne  parlent  pas  l’esclavon.  , 

IV.  S’informer,  par  le  moyen  des  marchands  qui  se  rendent  à 
Tobolsk,  pour  de-là  commercer  vers  la  Perse,  l’Inde  et  la  Chine, 
quelles  sont  les  langues  en  usage  parmi  les  peuples  de  la  Sibérie 
situés  sur  les  bords  de  i’Oby  , de  Finis  , etc. 


Réponse  de  Podesta  à la  ejuestion  précédente. 

Les  langues  en  usage  parmi  les  hordes  de  Tartares  répandues 
«ur  les  bords  du  Volga,  participent  du  tartare  et  du  russe  vers  les 
parties  les  plus  orientales  ; et  vers  les  parties  orientales  elles 
s’éloignent  du  tartare  , sont  mêlées  de  turc  et  de  tartare-chitai , 
comme  on  peut  le  voir  dans  l’histoire  d’Husseinus  Aleenabius. 


V.  Utilité  desavoir  quelles  sont  les  langues  des  peuples  pl 
i-deçà  et  au-delà  du  Pont-Euxin,  vers  l’orient  et  vers  le  n( 


aces 
le  nord. 


Réponse  de  Podesta, 


En  suivant  la  ligne 


droite  , depuis  le  Pont-Euxin  jusqu’aux 
environs  de  Gaffa  et  de  Bialogrod  , on  parle  un  tartare  plus 
doux;  et  au-delà,  un  tartax'eplus  rude.  Les  Circassiens,  les  Cal- 
muck  ont  un  langage  mêlé  de  tartai’e  et  de  russe.  Les  habitant 
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de  Tréby sonde  se  servènt  d’une  langue,  partie  turcquè,  partie 
géorgienne  , qu’on  appelle  ibérique^  et  qui  a ses  caractères  parti- 
culiers. La  grammaire  de  cette  langue  a été  imprimée  avec  les  ca- 
ractères qui  lui  sont  propres  , à Rome  , au  collège  de  la  Propa- 
gande. La  langue  des  Tartares  Magiari  est  semblable  au  hongrois 
d’Europe.  Celle  du  Destkaptscliack  est  mêlé,  de  tartare  chitai  et 
de  persan  : mais  la  langue  la  plus  répandue  dans  les  parties  sep- 
tentrionales de  la  mer  Caspienne  est  le  tartare  chitai , qui  a des 
caractères  semi -hiéroglyphiques  et  semblables  au  syriaque.  Voyez, 
l’histpire  turque  de  Husseinus  Algenobrius,  ^ ^happe.  Voyage 
en  Sibérie.  <—  L’Evêque , Peuples  soumis  à la  Russie. 

VI.  Même  question  pour  les  peuples  situés  au  nord  de  la  mer 
Caspienne  , et  au-delà  vers  l’orient  et  le  septentrion. 

Réponse  de  Podesta. 

On  trouve  plusieurs  Germanismes  dans  la  langue  des  habitan* 
de  la  Tartarie  dite  Destkapschack  située  au  nord  de  la  mer  Cas-  / 
pienne,  vers  le  couchant,  pays  limitrophe  aux  Tartares  Magiari , 
et  qui  se  prolonge  vers  l’orient  jusqu’au  fleuve  appelé  par  les 
Arabes  Gihnn  , et  par  les  latins  Taxartis.  Cette  langue  est  semi- 
persique  et  semi-tartare  oriental.  La  langue  persique  qui  renferme 
un  grand  nombre  de  mots  germains  paroît  être  celle  des  Tartares 
du  Destkapschack.  Les  Tartares , dont  parie  Busbequius  , ha- 
bitoient  cette  portion  de  la  Tartarie. 

iV,  B,  Voyez  la  Grammaire  et  le  Dictionnaire  Tartare-mant- 
chou  du  savant  et  laborieux  Langlès. 

VIT.  On  a su  d’un  Jésuite  hongrois  , pris  par  les  tartares  , ec 
vendus  à des  marchands ^qui  habitaient  au-delà  de  la  mer  Cas- 

Eienne  , qu’on  parlait  dans  ces  contrées  une  langue  approchant  do 
i hongroise.  Utilité  de  savoir  plus  de  détails  à ce  sujet. 

VIII.  N’existe-t-il  pas  dans  l'Albanie  et  la  Bulgarie  un  idiome 
différent  du  hongrois , du  grec  et  du  turc  ? Au  rapport  de  cer- 
tains voyageurs  , on  parle  en  effet  une  langue  particulière  dans 
les  montagnes  de  T Albanie  et  de  l’Epire. 

Opinion  de  Jean  JJire. 

L’Europe  savante  compte  peu  d’ouvrages  qui  soient  compa- 
rables à celui  dont  je  vais  donner  icfflanalyse.  Examinons  rapi- 
dement les  principes  que  sou  laborieux  auteur  a établis  dans  la 
préface  de  son  Dictionnaire  compaié, 

Jhre  ne  nie  point  l’existence  d’une  langue  primitive,  et  ne 
réfute  pas  formellement  l’opinion  de  ceux  qui  croient  que  cette 
langue  primitive  est  la  langue  hébraïque  : mais  , ajoute-t-il , 
semblable  au  généalogiste  prudent  qui  s’arrête  dans  ses  recher- 
ches , dès  que  l’histoire  et  les  monumens  cessent  de  l’éclairer, 
I9  sagQ  étymologiste  observe  avec  soin  les  dérivations  de  la 


langue  dont  il  veut  connoîti^  les  sources , et  se  borne  à consulter 
celles  que  l’histoire  lui  indique  comme  une  origine  sûre  , ou 
dans  lesquelles  il  retrouve  des  vestiges  d’un  idiome  déjà  connu. 

Celui  qui  prostitue  son  érudition  à ctimparer  avec  les  langues 
de  l'Europe  le  chinois,  le  siamois,  le  péruvien,  et  quelques 
autres  idiomes  de  l’Amérique  ou  de  l’Inde  , dénature  la  science  , 
la  transforme  en  un  fantôme  ridicule,  et  trompe  ses  lecteurs 
au  lieu  de  les  éclairer.  De  légères  ressemblances  suffisent-elles 
pour  prouver  qu’il  existe  entre  ces  divers  idiomes  une  afhnité 
réelle'?  ^ 

Le  premier  devoir  de  l’étymologiste  est  donc  d’examiner  avec 
soin  les  différentes  crises  dont  l’histoire  des  peuples  est  remplie, 
ainsi  que  les  anciens  idiqraes  auxquels  la  langue  qu’il  veut  ana- 
lyser doit  son  origine  -•  mais  sur-tout  qu’il  prenne  garde  , con- 
tinue-t-il , de  chercher  au  loin  ce  qu’il  a souvent  autour  de  lui. 
Car  la  manie  de  la  plupart  des  savans  qui  ont  étudié  à fond  une 
langue  ancienne  , est  de  vouloir  y rapporter  toutes  les  autres. 
Pezron  ne  voit  que  du  celtique  ; Eochaj  t , que  du  punique  et 
de  l’arabe  ; Emeric  Casaubon  , Ferionius  , Helwigius_,  que  du 
gothique  ; (3nfin  le  P-  Thomassin  , .que  de  l’hébreu. 

Jure  paraît  avoir  suivi  une  marcbe  plus  sage  et  mieux  ordon- 
née. Il  recommande  principalement  l’étude  de  rislamiais  , parce 
qu’il  le  considère  comme  celui  de  tous  les  anciens  idiomes  du  nord 
quis’èst  le  mieux  conservé  danssa  pureté  originelle  , n’ayant  rien 
perdu  parle  mélange  des  nations  étrangères.  Ensuite  il  s’étend 
sur  la  néfessité  d’étudier  les  dialectes  allemand  et  anglo-saxon  , 
parce  qu’ils  sont  évidemment  formés  de  l’ancien  scythe.  ^ e ces 
clifférens  idiomes , il  passe  au  mésogothique,  dont  il  nous  reste  , 
dit-il , peu  de  vestiges  ;_ce  qui  prouve  que  ce  savant  homme  n’a- 
Voit  point  lu  avec  assez,  d’attention  les  Antiquités  Septentrionales 
d’Hickesius.  Cependant  comme  les  Goths  et  les  Cehes  sontindu- 
bitublement  Scythes  d’origine  , et  que  les  archéologues  croyent 
avec  raison  que  la  langue  celtique  s’est  conservée  dans  le  Cam- 
bro-breton,  ainsi  que  dans  l’Armerique  , il  recommande  encore 
l’étude  de  ces  divers  idiomes  , d’autant  plus  ou’il  a observé  , 
ajoute-t  il , des  rapports  très-sensibles  entre  le  celte  et  l’ancien 
gothique.  Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  , continue  le  savant 
Suédois,  que  les  Scythes  ont  habité  les  pays  limitrophes  de  ceux 
qui  furent  depuis  envahis  par  les  Grecs  , puisque  même  plu- 
eieurs  nations  Scythes,  connues  sous  le  nom  de  Pelages  , étaient 
déjà  établies  sur  le  territoire  de  la  Grande-Gjèce  avant  l’arrivée 
des  Hellenes.  Ce  fait,  si  connu  de  l’histoire  des  premiers  peu- 
ples , lui  sert  à expliquer  la  grande  affinité  qui  règne  entre  le 
Scythe  et  le  grec.  S’appuyant  en  même-tems  sur  le  système  de 
l'émigration  des  peuples  de  l’orient  vers  l’Europe,  il  s eftorce 
,de  découvrir  quelques  vestiges  de  ces  idiomes  originels  ; et  il 
examine  , en  obsea-vuteur  attentif , les  diverses  altérations  qu’ont 
du  nécessaii;ement  produire  le  commerce  , le  voisinage  et  le 
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jniéîatîge  plus  ou  moins  considérable  des  natidns  entre  eîîasà' 
D’après  ce  principe  , il  va  chercher  jusques  dans  le  persan  l’èri» 
gine  des  divers  mots  de  sa  langue  naturelle  , et  regrette  de 

t)oint  connaître  les  dialectes  esclavons  , qui , dit-il , l’auraient 
teaucoup  aidé  dans  ses  recherches  sur  les  langues  srytho-gothü 
ques  , puisque  les  Esclavons  ainsi  que  les  Goths  Sont  descendans 
des  Scythes  ; qu’ils  se  sont  mêlés  avec  les  Geies  , et  qu’ils  habi- 
tent aujourd’hui  le  même  pays  d’où  sont  sortis  les  peuples  sepi 
tentiionaux.  Puis  il  établit  diverses  régies  sur  l’alternation  des 
lettres  , la  pins  importante  des  connaissances  nécessaires  à l’éty- 
mologiste. 

( Hebreu  ).  Ihrc  parcourt  ensuite  avec  une  sagacité  peü  com- 
mune les  divers  degrés  d’analogie  des  langues  septentrionales 
avec  l’hébreu  et  les  principaux  idiomes  de  l’Europe.  Il  donne 
<en  même-terns  le  tableau  des  rapports  innombrables  qui  existent 
entre  le  scythe  et  le  grec.  On  trouverait,  aj-oute-t-il , la  preuve 
de  ces  assertions  dans  le  Trésor  harmonique  des  langues  de  llud- 
beck  le  fils  , si  cet  ouvrr.ge  était  imprimé  ; mais  il  n’existe  qu’en 
manuscrit  dans  la  biblioîhéque  publique  de  Suède.  La  mémo 
observation  se  trouvé  dans  la  préface  du  Glossaire  universel  dé 
Louis  Thomassin,  qui  croyait,  disait-il,  lire  du  grec  en  par- 
courant le  Lexique  Runique  de  Wormius.  Cette  assertion  du 
P.  Thomassin  est  sans  doute  exagérée  J mais  je  suis  surpris 
qu’en  parlant  des  affinités  du  scythe  avec  l’hébreu  , le  savane 
Ihre  n’ait  pas  cité  l’Essai  publié  en  1 727 , par  Rudbeck  le  fils , sur 
ruîilité  de  la  langue  gothique. pour  l’explication  des  passages  les 
plus  obscurs  de  l’Ecriture-sainte  , et  dans  lequel  on  trouve  des 
remarqres  intéressan  ts  sur  l’analogie  du  gothic|U8  avec  le  chi- 
nois , et  du  finnois  avec  le  hongrois. 

{Scythe).  Je  vais  rapporter  maintenant  l’opinion  de  J.  Ihrô 
sur  les  divers  dialectes  en  usage  parmi  les  Scythes.  Ces  peuples  , 
dit-il,  étant  descendus  soit  de  Japhet , sojtdeGomer,  ont  di\ 
conserver  une  grande  quantité  de  mots  de  la  langue  primitive. 
Or  , comme  ils  se  sont  ensuite  subdiv  isés  en  un  grand  nombre  dd 
nations  différentes  , qui  toutes  ont  conservé  leur  dénomination 
première  , quoiqu’elles  parlassent  des  dialectes  différens  , on  ne 
'peut  établir  un  système  fixe  d’identité  d’après  l’examen  des  divers 
mots  qui  se  retrouvent  dans  les  auteurs  latins,  et  que  l'on  croie 
d’orig  ne  scythique.  Il  est  fort  impossible  de  les  expliquer  par  la 
moyen  du  gothique  et  de  l’allemand,  puisqu’ils  peuvent  appar- 
tenir au  sarmate  ou  à quelqu’autré  ancien  dialecte.  Cette  obser- 
vation de  Ibre  rappelle  le  passage  de  l’éditeur  de  Boxhornius  , 
dans  lequel  il  dit  formellement  qu’il  ne  faut  pas  confondre  je 
scythe  et  le  Sarmate  ; car  cet  te  dernière  langue  était  très-répandua 
en  Asie  et  en  Europe.  Il  paraît  qu’elle  était  la  même  que  le  f OÎ- 
chique } puisqu’une  parcig  des  habitons  de  lu  Colchide  vint  s’éu« 
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tl  ï en  Ilîyrîe  et  en  Epire.  Aujourd'hui  encore , les  Circassîeus  , 
/ritués  vers  la  mer  Caspienne  , voisins  des  Russes  et  des  habitans 
de  la  Colcliide  , parient  le  sarmate. 

On  né  peut  douter ,,  continue  Ilire  , que  la  langue  scytlie  ne 
fût  divisée  en  un  nombre  inbni  de  dialecies  diflérens.  Heiodote 
rapporte^  liv«  IV  , que  ceux  qui  voyageaient  en  Scyiliie  chez  les 
Phalacriens  , peuples  île  la  Wiénie  tribu  , étaient  obligés  d'avoir 
sept  interprètes  ou  de  savoir  sept  langues.  Pline  , Hist.  Nat. 
liv.  V,  nous  apprend  que  les  alfaires  des  Romains  étaient  trai- 
tées dans  la  Colcliide  par  cent  trente  interprètes.  Les  Alains  , 
selon  iStrabon  , liv.  X,  avaient  vingt-six  langues.  Mythiidata 
apprit  vingt-deux  langues  , ahn  de  ])ouvoir  communiquer  sans 
interrirete  avec  ses  sujets.  Le  Scholiaste  d’Apollonius  de  Rhodes 
compte  ju.sqn’à  cinquante  nations  dcythes  , toutes  diiféientes  les 
unes  des  autres. 

Plusieurs  écrivains  assurent  que  la  Chersonèse*Taiirique  et  le» 
environs  du  Palus-MèoUdes  èt^nent  jadis  habités  par  les  Scythes  ; 
d’autres  pvéteiideut  que  ces  contrées  le  burent  par  des  Goths. 
Aussi  Grotius  obseive-i-il  que  souvent  les  mêmes  actions  sont 
indistinctement  atiiibuées  aux  Goibs  ou  aux  Scytliesw  L.unapius 
appelle  Scythes  ceux  qui  sont  appelés  Goths  par  Ammien. 
^T^'héophane  dit  expressément  que  les  Scythes  étaient  nommé» 
Goths  dans  leur  proi  re  langue.  Ln  ebbet , les  Grecs,  et  sur-tout 
les  Eoliens , baisaient  volontiers  usage  de  la  prothèse  de  l’s  ; 
c’est  ainsi  qu’ils  nonunaient  çt//aÊfoî  les  Cimbres.  Telle  est, 
selon  Ihre  , la  véritable  origine  du  mot  Scythe  , et  le  vrai  moyen 
.d’expliquer  pourquoi  les  anciens  auteurs  ont  écrit  tantôt  que  les 
Gérés  sont  de  la  nation  Scythe  , tantôt  tjue  les  Scythes  font 
partie  des  Getes. 

On  sera  d’aiitant  moins  fpndc  à révoquer  en  doute  ces  diverses 
assertions  , qu’aujourd’hui  même,  dans  la  Giiersonèse-Tauriijue  , 
ancienne  demeure  des  Scythes , on  parle  un  gothique  absohimeut 
semblable  à celui  dont  se  servait  Ulphihis.  Il  n’est  point  d exem- 
ple qu’une  langue  ait  subi  moins  d’altération  durant  Pinteivaii* 
de  treize  siècles. 

Auger  Busbeck  J ambassadeur  de  Ferdinand , roi  desRomains  , 
près  Soliman  II , et  à qui  la  bibliothèque  de  l’enipereur  doit 
ses  plus  précieux  manuscrits  grecs,  trouva  à Constantinopie 
deux  habitans  de  la  Chersonese-Ta urique  ; il  leur  fît  plusieur» 
questions  sur  la  langue  de  leur  patrie,  et  recueillit  de  ces  divers' 
entretiens  un  grand  nombre  do  mots  entièrement  conformes  au 
dialecte  du  manuscrit  chargent , ainsi  qu’au  génie  de  la  langue 
jiüemande.  Ihre  compare  en  mème-tems  piusieUis  mots  en  usaga 


üarts  la  presqu’île  àe  Précop  avec  ceux  de'  la  langue  mésogotîii-'' 
que,  qui  sont  parvenus  jusqu’à  uous,  » 

Précop.  U l p h i l a s.., 
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Plut, 

( Sang,  ) 

( Siège,  ) 

Blotbs. 

Stul 

Stols. 

Hus , 

( Maison,  ) 

Hus. 

Wingart , 

( Vigne  , ) 

Veinagards. 

Regbert  , 

( Pluie , ) 

Rign. 

Bruder , 

( Frère , ) 

Brothar. 

Schwester , 

( Sœur , ) 

( Vieillard  ) 

Svistar. 

Alt , 

Alts. 

Winten  j 

( Vent,  ) 

Winds., 

Siluir, 

( Argent,  ) 

Silubr. 

Goltr, 

( Or , ) 

Gubh. 

Fisch  , 

( Poisson,  ) 

Fisks. 

Hoef, 

( Tête  , ) 

Haubith  , etc. 

Ces  exemples  et  une  foule  d’autres  suffisent  pour  réfuter  l’opi- 
nion de  ceux  qui  ont  voulu  soutenir  que  le  Manuscrit  d'argent 
n’était  point  gothique,  puisquencus  trouvons  même  aujourd’hui^ 
dans  le  pays  qui  a été  le  berceau  des  Goths , la  plupart  des  mots 
qui  composent  l’idiome  d’Ulphilas. 

J’obsërverai  que  Ihre  n’a  point  cité  le  Vocabulaire  delà  langua 
de  l’île  Précope  qui  se  trouve  à la  suite  de  1 Oraison  dominicala 
de  Chamberlayne , éd,  de  lyifi.  La  plupart  des  mots  que  ren- 
ferme ce  Vocabulaire,  pourraient  être  entendus  sans  peine  par 
des  Allemands.  • 

Le  savant  Suédois  , aptes  avoir  fait  l’énumération  de  différens 
peuples  connus  sous  le  nom  générique  de  Scythe  , donne  le  tableau, 
des  nations  qui  parlaient  Gete  . suivant  les  historiens  grecs  et 
latins.  Il  passe  en  revue  toutes  celles  qui  habitaient  les  bords  du 
Danube.  L’idîôme  gete  , dit-il , était  en  usage  chez  la  plupart 
de  ces  pèuples  , et  cet  idiome  passait  pour  être  la  langue  naturella 
des  nations  voisines  du  Pont-Euxin 

Selon  Strabon , les  Daces  qui  habitaient  les  pays  nommés  au- 
jourd  hui  Transiîvanié,  Moldavie  et  Walachie , parlaient  la  même 
langue  que  les  Getes.  Plusieurs  écrivains  prétendent  môme  que 
le  nom  de  dace  est  moderne  , et  que  ces  peuples  étaient  issus  des 
GeteS.  J’observerai  que  les  Romains  confondaient  les  Thraces 
avec  les  Getes.  En  effet,  Strabon  rapporte  que  ces  peuples  par» 
laient  un  idiome  semblable  à celui  des  Daces.  Le  même  écri- 
vain grec  nous  apprend  encore  que  les  Getes  s’appelaient  an- 
ciennement Mysiens,  nom  donné  par  les  Grecs  aux  habitans  de 
la  Mœsie  d’Europe  , qu’il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
Ifis  Mysieas  d’Asie^  Or  la  laii|ue  des  M/sieas  est  parveûu,e  ju$^ 
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<qu’&  non? , puisqu’il  nôus  reste  des  fragmens  d’une  version  d© 
la  Bible  faite  par  Ulphilas  , un  de  leurs  évêques. 

Procope  , dans  son  Histoire  des  Vandales  , démontre  que  ces 
peuples,  ainsi  que  les  Visigbts  et  les  Gépides  , étaient  origi- 
naires des  Goibs  ; qu’ils  avaient  tous  les  mêmes  mœurs  , et' par- 
laient une  langue  commune  „ qui  était  la  langue  gothique. 

les  Alains  faisaient  également  usage  d,e  la  langue  Scythe  y , 
c’est-à-»dire  ^ du  gothique  , selon  le  témoignage  de  Sheringuam 
et  de  Jornandêsé  V ojez  Boxhornins  sur  l’identité  des  anciennes 
langues  de  la  Scythie  , de  la  Tliracé  et  des  Amazones.  w 

Quoique  les  lois  des  Lgmbards  soient  écrites  en  latin  , on  s’ap- 
percuii  sans  peine  , à la  foule  d'iiliotismes  dont  est  rempli  la  texte 
même  de  ces  lois , que  la  langue  des  Lombards  était  le  gothique. 
D’aiüeurs , on  prétend  qu’ils  étaient  issus  de  la  Scandinavie  , et 
que  dans  l’origine  ils  se  nommaient  Vinilei  ou  Vindiles. 

Les  Os  vrigofs  , c’est-a-dire  , ces  peuples  qui  détruisirent  Rome 
et  asservirent  l’Italie  , dictèrent  des  lois  aux  Romains  dans  la 
langue  Gèle  ; comme  on  peut  s’en  assurer  par  l’acte  de  vent© 
trouvé  en  Italie,  imprimé  dans  les  Inscriptions  Doniennes  , et 
réimprimé  dans  la  préface  d’Ldward  Lye , sur  l’édiiion  d’Ulphi- 
las  , donnée  par  Benzeüus.  Personne  n’ignore  que  cet  acte  de, 
vente  est  écrit  dans  ie  dialecte  germanico-mésogothique  , et  avec 
les  caractères  propres  à cette  langue. 

Les  Visigoths  qui  soumirent  l’Italie,  la  Gaule  , ainsi  que 
l’Espagne  , et  qui , selon  Jornandes , étaient  originaires  de  Mœsie, 
pariaient  aussi  la  langue  gothiqjie  ; car  leurs  lois  sont , comme 
celles  des  Lombards,  remplies  d’idiotismes  propres  à cette  lan- 
gue. Les  noms  de  leurs  chefs  sont  goths , et  les  monumenf  de 
leur  histoire  sont  autant  de  preuves  de  cette  assertion. 

Les  Massagetes  sont  toujours  placés  par  les  auteurs  grecs  au 
nombre  des  Gètes  et  des  Alains.  Il  pavait  constant  qu’ils  furent 
les  alliés  et  les  compagnons  d’armes  de  ces  peuples  qui  conçurent 
les  premiers  le  projet  d’envahir  Tltalie.  Procope  les  confond 
avec  les  Goths  , et  Nicèphove  Gvegoras  assure  qu’on  les  appe- 
lait communément  Alains.  Or,  il  en  est  de  même  des  Thassa- 
géies  ou  Thyrsagetes  qui  , selon  Strabon , liv.  VII , et  Pline , 
iiv.  XIV  , cliap,  22  , descendaient  également  des  Goths. 

On  sait  également  que  les  Bourguignons  habitaient  la  Ger- 
manie et  faisaient  partie  des  Vendiléens.  VVachferus  , Gloss. 
Germ.,  démontre  que  leur  langue  approchait  du  dialecte  cel- 
tique ; et  cette  opinion  est  d’autant  plus  vraisemblable  , que  co 
peuple  était  environné  de  nations  Celtes.  Cependant  Agathias  eC 
Zozime  leur  donnaient  une  origine  gothique.  Ammien-Marcellin 
nous  apprend  que  le  grand-prêtre  était  app^  chez  les  Bourgui- 
gnons , Slniste  , et  le  roi  , Hendin.  Ces  deux  mots  sont  d’Ul- 
philas  ; car  I on  trouve  souvent , dans  le  Manuscrit  d’argent , la 
mot  sinisti  employé  pour  prêtre , et  le  mot  kindins  pour  roi 
ou  prince. 
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Tliéopliaïtes  ‘idb‘t  expressément  que  les  Gcilis  hahitéreni  le, 8 
contrées  hyperboréennes , c’est-à-clire  , vers  le  pôle  boréal , jus- 
qu’il l’an  45- 

Dibdore  de  Sicile  , qui  fait  mention  des  Scythes  byperboréens  , 
assure  qu’ils  parlaient  le  même  langage  que  les  habitans  do 
rAtéique  et  d.e  Delos,  à cause  des  rapports  d’amitié  qui  existaient 
entre  ces  nations.  Nous  prouverons  bientôt  que  les  Athéniens 
parlaient  le  jîélai’e  , c’est-à-dire  , le  gère  ; ce  qui  doit  servir 
à rinteîligehçé' de  ce  passage  de.Diodore.  , 

(Celcé't.  Iliré  traite  ensuite , dans  le  plus  grarn^  détail  , des  Celtes 
et  de  leur  langue.  Les  Romains  , dit-il , don^î^^jènt  en  général  aux 
Celtes  le  non!  de  Gaulois  , et  le^î  Grecs,  celui’ dé  Gaines  , Celtes/, 
et  Ceîtogalâ'tes.  Vers  lés  derniers  tems  ces  peuples  fixèrent  fur 
demeure  entre  le  Rhin  et  les  Monts-Pyrénées.  Quelques  auteurs 
Grecs'  comprenaient  sous  le  nom  de  Celtique  , la  plus  grande 
partie  de  l’Europe , la  Cimbrie  et  foute  la  Cîermanie. 

César  rapporte  que  la  Gaule  était  divisép  en  trois  parties  ; la. 
Belgique  , l’Aquirainè  et  la  /Celtique.  R ajoure  que  chacmier 
avait  son  .diiîlè.cte  particulier.  Or,  c’est  l’ancien  celte  que 
parlent  encore  les  Bretons  , et  avec  peu  d’altération  , les  habi- 
tans  du  pays  de  Gales  , en  Angleterre.  Tt cite  avait  déjà  observé 
de  son  tems  , que  ridiômé  de  cés  deux  peuples  était  presque  le 
ïnéme  . et  ceux  qui  ont  étudié  les  deux  dialerres  , attestent  égale- 
ment cette  vérité.  ‘ Or  , il  est  certain  que  ildiome  dont  il  est  ,ici 
question  ^ est  celui  qti«  les  écrivains  latins  appelaient  gaulois  ; 
et  les  Grecs  , celtique. 

' Ihre  pense  qué  le  celte  vient  du  scyth.e  , quoiqu’un  assez 
grand  nombre  d’écrivains  lui  donnent  une  antre  origine.  Il  foncée 
son  opinion  sur  le  Tenaoignage  des  plus  anciens  au  leurs  , et  prin.^ 
eipalement  sur  Panalogie  sensible  dircehique  avec  les  dialectes 
d’origine  scyihe.  Il  compare  avec  l’ancien  gothique  l’idiome 
breton  et  le  gaulois , qui  sont  ëvidémment  dérivés  du  rehe.  Il  en 
démontre  l’absohié  conformité.  Les  preuves  sur  lesquelles  il  se 
fonde , sont,  i**.  la  ressemblance  du  gothique  ; affinité  qui  devient 
plus  sensible  à raison  de  ^antiquité  des  mots  : a®,  la  conformité 
des  côimposés  qui  se  retrouvent  également  dans  les  deux  1 mgues  ; 
ce  qui  doit  être  considéré  comme  l’un  des  argumens  les  plus  sûrs 
pour  prôuver  l’ideiitité  des  deux  idiomes  ; 5".  enfin  il  observe  qua 
cette  analogie  entre  l’ancien  gothique  et  les  dialectes  de  la  Bre- 
tagne et  du  pays  de  Galles  , se  retrouve  également  dans  le  dia- 
lecte hiberhoisl'qui  est  aussi  d’ofigine  scytïie. 

( Persan  ).  Posons  maintenant  à l’examen  d’un  autre  phéno- 
Tiiène  rbn  moins  essentiel  à l’histoiro  des  langues.  Elichmann  et 
Bochart  ayant  constaté  par  divers  tableaux  synoptiques  la  grande 
conformité  qm  existe  entre  le  persan  et  l’allemand  moderna  , les 
archéologues  du  siècle  dernier  se  réunirent  pour  expliquer  ce  dif- 
ficile problème.  Comme  ce  fait  étoit  certain  , il  ne  s’agissoit  plus 
que  d’en  déterminer  la  cause.  Falloit-iVle  considérer  comme 
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l’efretdos  relations  commérciales  qui  avoienc  eu  Ueu  entre  ces  deuiB 
peuples?  ou  devoit-on  l’attribuer  à une  commune'origine?  L’on 
observa  avec  justice  que  le  commerce  ne  peut  introduire  dans  une 
langue  que  des  Vnots  purement  techniques  , et, qu’il  ne  peut^qlîqn- 
■ger  les  noms  qui  tiennent  à la  nature  , tels  que.  ceux  de^fjcrç  , 
mère  , frère  , sœur  ^ etc...  Or,  dans  Iss  deux  langues  ce  soutj^b- 
solument  les  mêmes  rhots  qui  répondent  à ces  ditlérentes  idées. 

L’habitude  de  comparer  ensemble  la  majeure  partie  des  idio- 
mes anciens  et  modernes  , m’a  souvent  fourniroccasion  de  vérifier 
et  d’étendre  cette  observation  du  savant  auteur  suédois.  C’est 
même  ce  qui  m’a'* déterminé  à placer  dans  mon  Dictionnaire 
étymologique  et  c^hiplet  de  la  langue  française  un  vocabulaire 
Polyglotte  des  idées  primitives  ou  des  mots  de  première  néces- 
sité , avec  des  distinctions  que  le  changement  ou  raîternation 
des  lettres  a dû  produire  dans  la  manière  de  prononcer,  et  cette 
partie  ne  sera  pas  la  moins  philosophique  de  mon  Dict’onnaire. 

Il  n’y  a donc,  eontinue  l’auteur  suédois  , qu’une  origine 
‘commune  qui  ait  pu  produire  de-s  ressemblances  aussi  multî-r 
pliées  dans  les  deux  iaicmes , et  l’oti  doit  eu  conclure  que  les 
Perses  sont  d’origine  Scythe  , ainsi  que  les  Grecs  et  les 
jîlemands.  En  effet , quoique  des  ténèbres  épaisses  couvrent  la 
beî-eau  des  Scythes  , il  est  constant,  'd’après  les  relations  des 
historiens,  que  non-seulement  ils  soumirent, toute  l’Asie,  mats 
même  qu’ils  la  tiiiieut  sous  leur  dominatipn  durant  un  espace 
de  1 5o<»  ans.  ' ■ ■ . . • ^ 

Ihre  r«commande  ensuite  la  lecture  de  l'Essai  de  Siteno-Bring, 
J’ajouterai  que  depuis  l’impression  de  cet  ouvrage  , John 
Richardson  ayant  publié,  en  1777,  son  Dictionnaire  Anglcr 
'persnn  , le  meilliÿur  des  dictionnaires  en  langue  exotique,  il  est 
èhcorti  plus  facile  de  dresser  de  bonnes  tables  remparadves , vu 
• l’affinité  de  î’anglaïS'aveC  Lallemand , dont  cette  première,  langue 
semble  n’être  qn’un  dialecte.  Voyez  aussi  le  Dictionnaire  Tar- 
tare-Mr.ntchou  , de  Langlès',  celui  de  nos  savans  modernes  qui 
ü le  plus  étendu  la  connaissance  des  langues  orientales  , en  dotant 
la  philosophie  et  la  littérature  d’un  nouvel  idiome,  au  mpyeii 
duquel  on  pourra  connoître  un  jour  riiistoire  d’une  des  pgrtie» 
les  plus  intéressantes  du  globe.-  ' 

(Grec),  Après  avoir  comparé  les  largues,  srythe  , celte  et 
persnnne  , examinons  avec  Ihre  les  nombreux  ràpjTprts  qui  exis- 
tent entre  les  Scythes  et  les  Grecs.  Junius,  ce  savant  si  profond 
dans  la  connaissance  du  grec  et  du  gothique,^  à,^prononcé  qu’il 
n’y  avait  entre  res  deux  langues  d’autre  dilTércnce  que  celle  du 
dialecte  à ridiôme  dont  il  est  dérivé.  L’fdéntîte  du  grec  et  du 
mésogotique  est  encore  plus  sensible.  On  retrouve  dans  l’uno 
et  dans  l’autre,  noü-seulement  les  mêmes  mots  ^'■'mais  encore  les 
mêmes  idiotismes  : Ex.  goth.  tû^a  ( toucher  ) ; ancien  lat.  tagere; 
ancien  grec  , tam.  On  trouve  daBS  Homère  t»  peur  t<*î  {râpe), 
Ülphilas  , tekan  ^ ^ttekan  (toucher  ) , grec  , iiyui  tiyycpun  ^ 


imrîen  Ififin  , <^:!fpression.  de -Plawfe  attl  ere",  pstrf.  ta-» 

Goth‘-,  tiga,  (se  taire);  ^(^l'cn.  alleni.  sweigen  ; 

grec  if  ^tyxf  ; pài’’  le  cliangement  du  t en  , tiga  faisoit  aiitTeiois  , 
au  ph^éiérh  ,■  tacrJe.  Ultihvas  , takaida  ^ d’où  vient  le  latin  taceo. 
Ains'i  il  est  évident  que  le  grec  vyctt  ef  de  latin  taceo  g quoiqtia 
^'dissemblables  par  l’ortliogr.ipbe  , but  cependantune  source  com- 
mune. J’observerai  en  méme-tems  que  plus  les  rùots  sont;  an- 
ciens , plus  ils  se  rapprocbent/de  leur  origine  primitive.  On 
troi^ve  dans  Ulphilas;  fila  {miilti  ),  comparatif //ere  , et  super-r 
latil  /l'este;  les  Grecs  disent  ; les  latins  ont  Î’inusîté. 

plercs  , origine  de  Plerirjue  : or  le  p et  ly  sont  des  lettres'  de 
même  organe.  « - . î - u.  , . t* 

Quant  aux  noms  de  nombre.-^  Fitlentité  d’origine  est  égale-!- 
ment  évidente.  Ex.,  gothi  en  , Tvœ  , tre  ; grec,  î/î  Ju#  Tpf/ç  j lat^ 
7iuns^  duo  y très  ^ etc.  • ''  ’ • > 

On  trouve  aussi  'dans  les  deux'l.mgnes  div^ers  rnots  omonymes.i 
Ex.  gotb.  Vasa  (dire  et  cueillir  ) ; latin,  Icgcre  ^ par  le  simpl® 
changement  de  l’f  en  g-, 

Persoiine  n’ignore  que  les  prépositions  et  les  .particules  sont 
les  principaux  caractéristiques  des  langues.  Or  presque  tbuies. 
les  particules  scythiques  se  retrosavent  avec  fort  peu  d’altération 
dans  le  grec  et  le  latin.  On  sait  que  la  lettre  a est  presque  tou- 
jours privative  daus  la  langue  grecque.  Ex.  «/Adpvoç  ( inlbrmis). 
Gette  lettre  est  également  privative  dans’le  gothique  ExUl.  Amatiif 
( impuissan'  ) awita  ( insensé  ).  E»rsqu’eHc.est  augraentative  dan* 
le  grec  , elle  le  devient  aus9i''dans  le  gothique.  On  en  trouve 
une  fovle  d’exemples  dans  les  écrivains  septentrionaux. 

La  même  identité  se  fah  encore  sentir  dans  les  prépositions 
suivantes-:  gr.  «xxwî  (autrement ) suédois,  aljes'i,  latin , «h'aj 
grec  , ctXKx  ( mais);  ulphilas  , alja  , grec  , ctix<s^i  ( autour  )j 
germ.  umhi  , allem.  um  , suéd.  o/n,  lat.  n/nù.  Grec,  atrt 
(contre);  goth  , and\  ulphilas,  und  y etc.  etc.  J’ajouterai  qvi« 
la  meme  antdogie  existe  entre  les  pronoms  des  Scythes' et  ceua; 
des  Grecs.  Ces  deux  langues  ont  aussi"  des  anomalies  communes.^ 

Autre  observation  non  moins  importante.  Les  langues  go-i 
thique  et  grecque  ont  un  duel  dans  les  verbes  , les  prouoms  eC 
^ les  adjectifs.  Le  duel  , ainsi  généralisé,  n’existe  dans  aucune  aùtra 
lanitue.  Cette  richesse  est  inconnue  daus  celles  de  l’Or  ent,  dant 
le  latin  , le  celtique  et  l’esclavon.  L’anglo-saxon,  l’irlandais  et 
le  suiogothiquo  n’ont  conservé  cet  idiotisme  que  dans  les  pré- 
noms. Ou  a vu  dans  l’Extrait  d’Hirkesius  que  le  mésogothiquo 
ne  l’admet  que  d'ns  les  verbes  et  dans  les  pronoms  de  la  pro- 
mierdët  de  la  seconde  personne.  Enfin  , il  suffit  de  comparer  la 
Syntaxe  gothique  et  la  Syntaxe  grecque  pour  y reconnaître  des 
eonfo! mités  frappantes.  .. 

Cherchons  maintenant  , continue  le  savant  Suédois  ^ les 
eaniîes  <le  cette  identité  incontestable  qui  existe  entre  le  goihiqua 
jkt  le  greci  Les  Gèles  qMi  , sans ’ la  conduit©  dft  Zeuja  , envahi» 
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pè«'fîa<jrècêf  ont-ils  laissé  ces  traces  de  ^éur  domination?  run»' 
de  ces  deux  langues  a-t-elle  servi  de  modèle  à l’autre  ? ou  enfin  , 
toutes  les  deux  oni -elles  la  même  origine?  i h re  parait  préférer 
CG  dernier  avis.  Tous  les  écrivains  grecs  conviennent  que  les 
Plellénes  ne  sont  peint  Autoctones  , mais  que  plusieurs  autres 
nations  avaient  auparavant  habité^ le  même  territoire.  La  plus 
ancienne  qtse  Ton  connaisse  est  celle  desPélages,  qui  donna  son 
nom  à ces  contrées.  Car  Hérodote  , livre  II , rapporte  que  toute 
la  Grèce  s’appelait  autrefois  Pélagie.  Les  poètes  se  servent 
aussi  du  mot  pélages  pour  désigner  les  Grecs  en  général  Or 
les  Pélages  étoient  une  nation  scythe  sortie  de  la  Thrace,  et  qui 
babitaientdéja  la  Grèce  avant  le  déluge  de  Deucalion.  La  langue 
qu’elle  parlait  était  nécessairement  celle  des  Gètes  , et  son  alpha- 
bet devait  être  Je  même  que  celui  dont  on  se  servait  avant  l’ar- 
rivée de  Cadmus.  Piodore  de  Sicile  nomme  ces  caractères  pélas- 
0iens  : on  les  appelait  encore  attiques  , et  ce  dernier  mot  est  pris 
par  Hesychi\u&  dans  le  sens  ancien , 'vieux , antienne,.  Cett© 
acception  confirmerait  la  conjecture  ingénieuse  d^Heinsius, 
qui  ne  croit  pas  que  le  mot  attique  vienne  de  la  viLe  d’Athènes, 
pu  d’Atbis,  fille  de  Cranaüs,  maisde l’iiehreu  atikin  (antiquus). 
Desétymoiogistes  savent  combien  la  nasalation  est  Iréquepte  chea 
tous  les  peuples  du  Nord  et  du  Midi. 

Ibre  réfute  l’opinion  de  ceux  qui  croyent  que  les  caractères 
grecs  viennent  de  Phénicie , et  qu’ils  furent  apportés  en  Grèce 
pai*Cadmus.  Il  demande  , i**.  pourquoi  des  vingt-deux  carac- 
tères qui  étaient  en  usage  dans  l’Orient,  Cadmus  n’en  donna 
quie  seize  à la  Grèce?  ùT.  Pomquoi  l’introduction  du  | , du  6 , 
'du  ;^dans  les  caractères  grecs  n’eut  lieu  qu’après  la  guerre  de 
Troye  , tandis  que  Cadmus  avait  dans  }’aîphab.et  phénicien  trois 
lettres  correspondantes?.  3®.  Pourquoi  Hérodote,  livre  V,  re- 
garde-t-il comme  un  fait  singulier,  que  dans  sa  jeunesse  on  ait 
encore  retrouvé  sur  les  murs  du  temple  d’Apollon  Isihménique  , 
des  fragraens  d’écriture  en  caractères  cadméens?  4®,  Si , dès  l’ori- 
gine , on. s’était  servi  dans  la  Grece  de  celte  écriture  samaritaine 
ou  cadméenne,  Pline  et  Tacite  auraient  ils  parlé  de  sa  ressein- 
blauceavec  celle  qui  avait  été  employée  dans  le  Latium?  5®.  Pour- 
quoi Cadmus,  qui  écrivait  en  Phéuicie  de  dioite  à gauche, 
écrivait-il  en  Grèce  de  gauche  à droite  ? car  Hérodote,  liv.  II, 
dit  que  cette  manière  d’écrire  fut  de  tout  tenis  en  usage  parmi 
scs  ancêtres. 

Il  est  donc  certain  que  les  langues  grecque  et  gétique  sont 
sœurs  , et  qu  elles  ont  pour  origine  commune  le  scytbe.  Ajou- 
tons une  nouvelle  observation  ; les  Grecs  devant  le  y et.  jt  , s© 
servent  du  y au  lieu  de  v.  Cette  orthographe  était  également  celle 
des  anciens  Latins  qui  écrivaient  oggiilus^  ageora  ^ pour  an- 
gu  lus  y ançora  y etc.  Même  observation  pour  le  mésogothique. 

T^els  sont  les  principaux  faits  sur  lesquels  Ihre  se  fonde  pour 
|out©nir  l’identité  du  grec  et  de  l’ancien  gothique  qui,  selon  lui 
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dûment  ne  lonrftê  commune.  Je  traî«  mamtenant  analysél^ 
î’opinion  tlei  ce  savant  Suédois  sur  l’origi/  e de  la  lan  gue  latine,  * 

( )..  Plusieurs  savans  distingués  du  dernier  siècle,  tels 

que  Boxho-rnius  , Aîortiophius  . StjerUielmius  , entreprirent  de 
démoMtrer  à î'a, république  <ies  lettres  que  les  langues  grecque  et- 
latine  dérivaient  itninédiatement  du  scytlie  , ainsi  que  le  suédois  , 
le  danois  „ le  fl  imand  , et  l’allemand  moderne. 

Cette  assertion  ayant  été  appuyée  par  des  exemples  clairs  ef 
précis  1 tirés  des  raonumens  historiques  , les  plus  sages  commen- 
cèrent par  dotiterr  mais  après  une  longue  discussion,  ils  cé- 
dèrent à Févidence  des  preuves  , et  Tendirent  hommage  à cetta 
vérité.  Certes  lehas  trd  n’a  pu  produire  ces  nombreux  rapports 
que  les  Archéologues  ont  démontrés  par  une  foule  d’exemples 
et  quand  les  'Latins  api  eleut  i’oigatie  de  Fodorat  nasns 
Allemands  nase  ^'^  les  Suédois  nâsa^  il  serait  absurde  de  pré- 
tendre qu’on  a emprunté  cette  expression  des  Romains.  '* 

On  lit  dans  le  Traité  de  Biblianlre  , intitulé  : de  Rations 
communl  omnium  linguarttm  , que  sur  deux  mille  racines  alle- 
mandes , on  en  norapte  huit  cents  qui  sont  communes  au  gréa 
et  au  httiil.  Malheureusement , il  né  nohs  reste  qu’uti  tl  ès-netic* 
nombre  de  Vèstigès  du  latin  primitil".  Mais  les  fragmens  que  nous 
avons  des  dotiï'e  tables  , et  les  observations  des  anciens  critiqttàs 
qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous  , prouvent  que  plus  les  mots 
de  nette  langue  se  rapprochent  de  la  fondation  de  Rome  , plus" 
iis  portent  un" caractère  scythique. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  étymôlogistes  retrouvent, 
dans  l’ancien  gothique  les  racines  des  mors  latins  que  Ton  croyoic 
entièrement  perdues.  Par  exemple  ^ conrinue  Ihre , rel  e do, 
Moneta  est  évidéniment  le  gothique  nrynt , image  , figure  , et 
qu’on  ernployait  aussi  dans  le  sens  d'argent  marqué.  Mjnta 
signifie  impliiiiei*'  à de  Fargent  une  figure  ou  des  marques  Le, 
vrai  sens  dè  mynt  est  donc  celui  dhihë  figure  em])rei nie  sur  dii' 
métal,  et  ce  mot  n’a  pas  éïé  introduit  d'Ins  le  scytlie  vers  les 
tems  modernes,-  puisqu’on  erï  retrouve  Forigi  ne  dans  I hébreu., 
Afm,  en  armorique  , signifie  également  face  , visage  ; d'où  vient 
le  mot  français  mine. 

Je  suis  loin  dé  Vouloir  réfuter  ici  le  principe  d’identité  que  le 
savant  Suédois  cherche  à établir.  J’ajouterai  même  qu’une  lec- 
ture attentive  du  Vocabulaire  Scyîho-scaiidique  , de  VéréÜus  , 
ainsi  qu’une  étude  sérieuse  de  l’Ldda  , du  Voluspa  , de  la  Bible 
Islandaise  , et  de  quelques  autres  manuscrits  septentrionaux  , 
pourraient  fournir  un  grand  nombre  d exemples  qui  lui  sont 
échappés , ou  qu’il  n’a  pas  cm  a propos  de  rapporter  à rappui  de 
son  système  ; mais  je  ne  suis  pas  de  son  avis  sur  l’origine  du  mot 
monnaie.  Le  monosyllabe  gothique  mynt  est  évidemment  une 
contractiondu  mot  man  , homme  , formé  du  primitif  , puis- 
sance , et  du  monosyllabe  , souffle , esprit,  esSence.  Mai® 
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cette  nigression  n^étant  pàint  de  mon  snjet , je  reviens» à rana- 
i/se  des  principes  de  Ihre  , sur  l’eri^ine  de  la  langue  latine. 

' Cette  identité,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  entre 
sc^’the  et  le  latin  ^ est  évidemment  occasionnée’p.'r  le  séjour 
dtes  Pelages  en  Italie.  Ces  peuples  y envoyèrent  des  Colonies  à 
trois  époques  dillérentes.  La  première,  sortie  d’Arcadie  , vint 
aborder  d ans  le  Latium  , sotis  la  conduite  d’OE^otte-y  et  commet 
^le  s’y  fixa,  ceux  qi.ii  ^composaient , priient  d^n,s  l,a,,&uite  le 
»om  d’Aborigènes.  La  secpjfuiqi était  ibrmée  de  cgux  qui,  ^près. 

^pulsion  de  Graœus  , ,^,^ruÿer,  roi  des  Pelages,,, .,(,c  retirèrent 
d abord  çn  Epiie,  et  pas&event  ensuite  en  Italie-.;  Là. troisième 
sortie  également  des  campagnes  d’Arcadie  » vint,  sous  la  con- 
duite d’Lvandie,  s’établir  dans  le  Latium^  En-bû.,  comme 
Pèlages  étaient  Scythes  d’origine  ,.il  n’est  pps  étonnant  qu’on 
letrouve  à.  Home,  ainsi  que  dans  la  Grèce,  une, graijde  partie 
de  leur  langue  et,m.êmej.de  leuts  .idiotismes^. 

.,  LesE  caractères  'des  Pelages  ne  portaient  point  les  nomsbeîle- 
nrtiqu es  d’alpha  beta  , etc.,;...  d’où  je  conclu.s  que  les  anciens 
caractères  n’étaient  pas  Çadmjjs,  rpais  des  l^él^gesou  S.cytbes , 
et  que  Pbne  a raison  de  dire.,  Hist..jXat.f  liv.  Vl^  cb,ap.  58  y 
q7,i,e  les  anciennes  lettres  grecques  étaient  presq  u e s^orb labiés  aux 
latines.  Denis  d’Halyçarqasse  , qui  écrivait  trente  ans,javani  l’ere 
ebrerienne  sur  les  antiqujtcs  de  Home,  rapporte,,  jivre  IV  , 
existait  encore  de  son  tems  , une  colonne  d’airain  sur 
laquelle  Tullus  Hostiliiis  avait  fait  graver  , en  €;a.ry,ctères  em- 
ployés autrelbis  dans  la  Grèce  ',  se.s  divers  traités  d’alianca 
avec  ses  voisins,  le  roi  "/ullus,  ajoute  le  .meme  historien  > 
«Appelle  dans  le  cours  de‘'ces,  traii éo  les  Romams'^  et  les  autres 
peuples  d’Italie,  Grecs  , c bsL-à-Jire  , Pelages  , parlant  l’idiome 
Gétif|ue.  ^ 

( MesoFo/l/iqr/g.)  Ibre-,  , je  plus  savant  .bornme  (lu  siècle  dans 
les  langues  du  JN  ord„,dérqQinre, ensuite  l’importance  de  la  langue 
mésogotbiqtTe.  (iet  idibrne,  dii-d  , présente  aux  éiymoiogisies 
un  avantage  qu’ils  ne  trouvenii  dans  aucun  autre.  La  version  do, 
la.  b’bie  d’Ulphilas,  co.unue  sous  le  nom  de  Manuscrit  d’ Argent, 
ainsi  qu’un  petit  nombre  de  monuniens  du  mêate  genre,  sont 
d’autant  plus  précieux-,  qu’on  yietrouve  le  méfogotbiqtie  dans 
son  intégrité  première  et  tel  qu’on  le  parlait  il  y a quatorze 
cents  ans.  iSa  pureté  était  alors  si  grande , qu’on  hésite,  con- 
tinue Ihre  , â lui  comparer  un  autre  idiome. 

De  mésogothique  a trois  conjugaisons,  sans  aucune  anomalie; 
à l’excertmii  du  seul  veibe  Ga  an  ( parler  ) qui  fait  à l’imparfait 
id;  a.  Ses  verbes  n’avaient  q.ue deux  tems  , le  présent  et  l’im- 
parfait. Le  duel  n’était  en  usage  que  dans  les  verbes  et  le» 
pronoms.  Lye  , dans  .sa  Grammaire  anglo-saxonne  et  méso;- 
gotbique,  qu’il  a placée  à la  tête  de  son  Dictionnaire  a voulus 
réduire  à cinq  les  déclinaisoias  de  cet  je,  langue-  Mai&  liiclÿe^ 
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sîus  en  a (listîngné  quinze;  et  Thre,  diins  ses  Analecfes  'd’Ul- 
philas  , Upsal  lyèS,  que  je  regrette  de  ne  pouvoir  analyser  ici  ^ 
porte  ce  nombre  à trente-six.  Elles  sont,  ajoutc-i),  si  régulières,' 
qu’il  est  facile  de  reconnaître  le' nominatif , le  genre,  ainsi  quet 
tous  les  autres  CcTS  à l’inspection  d’un  seul  [-es  adjectifs  ont  deux 
terminaisons  ,'J’nne  simple,  comme  Gods  , bon  , et  1 autre  empha- 
tiqiie_,  qomnoe  Goda  , le  bon.  Les  articles  prépositifs  sont  sa^  sii^ 

, .oouiine  en  greco,»,  t9. 

Eîilin,  continue  Je  savant  Suédois  , à moins  dè  révoquer  ert 
doute  que  le  Manuscrit  d’Argpnt  soit  écrit  en  scyihe  ou  méso- 
gothique , il  est  impossible  de  pe  pas  y trouver  une  foule  de  termes 
communs  aux  nations  Scythes  dlorfgine  , tels  que  les  Grecs, 
les  Latins  et  les  Esclavoiis.  ^ , i 

(^Àn  •/o-.v/za'^o/z,  ) Detous  les  idiémès  dérivés  de  l’àncien  srytbe  , 
l’anglo-saxon  est  évidemment  celui  où  l’on  retrouve  des  traces  plus 
sensibles  de  cette  ot  igine  antique.  I a ressemblance  des  deux  idiomes 
semanrféstè  principalement  dans  les  ouvrages  de  Cedmundus,  le 
plus -ancien  des  Saxons,  quoiqu’il  ait  éciit  quatre  siècles*  aptes 
Ulphdas. ' On  sait  que  cet  idiérhe  s’i ntrocluisit  ■ en' Angleterre 
au  sixième  siècle  avec  les  petiples  de  la  Saxè-Infév'enrc  , que 
les  Bretons  avaient  appelés  à leur  secours  contre  les  Pietés, 
et  qui  ne  cessèrent' de  faire  des  incursions  dans  çetre'île. 

Hickesius  , en  comparant  les  principes  élémentaires  du  saxon 
et  du  Scythe,  établit  leur  identité  respective.  EnsuiteMl,  offre  k 
ses  lecteurs  les  divers  rapports  qui  existent  entre  le  inésogo- 
tbique",  l’angî'o-saxon  , le  germain  et  l'islandais.  Il  serait  bien 
h des-ixer,  pour  les  progrès  de  la  littérature  septentrionale,  qu’on 
'achet  ât  Ce  tableau  synoptique  des  quatre  plus  anciens  dialectes 
•du*  Nord,  i»  ■ .11  ...  > 

(•  dneien  Allemand.  ) T.etraiîé  conclu  vers  le  milieu  du  neuyièma 
siècle  entre  1 puis  et  Charles , fil.  de  Cba*.  lemagne,  est  eqi'us  ancien 
mn.nu.ment  connu  de  la  langue^ilemando-gorbique.  Qii.  le  trouve 
"dans  Thistoire  de  Nirbard.  J.  Sçbilter  publia  ensuite , ’daus -Sfi 
Collecoon  des  ametirs  franciqups^et.ajiprnands , Ulme  1 72S  , 2 voL 
în-fol.  IftsKvaTigile^  envers  d’Otfri  J,  les  Pseaumes  de  Nolker,.e-t  la 
Cantique  des  Canri^nes  de  WiHerun,  ainsi  que- d’au  très  p’ivra'^es 
_du  même  genre.  Ces  deux  premiers  vplumes  furent  suivis  d’ufi 
troisièm  Mfui  renferme  un  exccPent.glos.saire  al]emandr'.yancique. 

Du  rems  d’Otfrid  , le  dialecte  allemand  n’avair  encore  aucune 
règle  certaine.  L’orthographe,  les.  terminaisons  elles  inflexions 
étaient  arbitraires.  Aussi , Hickesius  , dans  sa  Grammaire  d’an- 
cien allemand  , n’a^t-il  fait  que  recueidir  les  divers  idiotismes  et 
les  manières  d écrire  alors  en  usage,  mais  non  celles  qui  étaient 
propres  au  génie  de  cette  langue.  D’où  vient,  coutinne  Ibre, 
un  si  grand  déior  re  ? Sans  doute  des  cbangemens  multipliés 
4’habitation  ou  du  mélange  des  Allemands  avec  les  autres 
jteuples  4u  Nord.  Ce  défaut-  de  fixatioa  dans  les  premic,^-fi 
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|>nilçîpes  de  îa  langue  àlîemancle  est  le  plus  invincible  argU"^ 
ment  qu’on  puisse  objecter  à ceux  qui  prétendent  que  ie  Manus- 
crit d Argent  a été  composé  par  un  écrivain  francique.  En 
effet,  il  suffit  d’avoir  une  iégère  connaissance  du  raésogothique 
pour  s'apercevoir  sans  peine  que  la  langue  est  fixée  , que  le 
style  est  même  très-châtié  dans  la  version  d’Ulphilas.  Cependant 
tout  informe  qu’était  ce  dialecte  adémanno-gothique  , il  sert  h 
trouver  plusieurs  étymologies.  C est  sans  doute  à cette  époque 
qu’on  doit  égalemènt  l’origine  du  latin  barbare.  ' 

{Befgé\.  Le  judicieux  Thre,  sans  être  entièrement  de  Fopinion 
de  Goropius  Becunns  , si  décrié  parmi  les  Archéologues  , convient 
que  là  langue  des  Belges  a souffert  moins  d’altération  que 
celle  de  la  plupart  des  autres  peuples  du  Nord  ; vérité  dont 
il  est  facile  de  démontrer  l’évidence  par  le  rapprochement 
qu’en  a fàit  avec  le  mésogotliique  Lambert  Teukate.  Son  ouvrage 
îut  publié  pour  la  seconde  fois  , povsrérieurcinent  à l’année  1701  , 
sous  Te  titre  de  Anleiding  Lot  de  kenisse  etc.  / c’esi.-à-dire , 
Introdneiion  à la  connaissance  de  la  partie  la  plus  élevée-de  la 
langue,  belge,  Ihre  ajoute  que, ce  livre  étant  rare  en, Suède  s est 
.tombé  fort  tard  entre  ses  mains  , et  qu’il  n’avait  d’abord, consulte 
que  V F tjmologieon  Teuionicoe  lin^uxe  de  Killian  , ouvrage  jui 
est  «lOjnÉ  un  diriionnaire  étymologique,  qu  un  bon  vocabulaire. 

( Islandais),  .f’ai  déjà  dit  que  depuis  environ  vingt  ans  on  avait 
publié  ,r  en. Suède  et  en.  Danemarck.,  plusieurs  manu.si  rits.islaïj- 
dais,  d’aiîtant  plus  précieux  , qu’ils  contiennent  un  grand  nombre 
de  vérités  lumineuses  sur  l’iiis  oire  de  cette  partie  dl»  monde. 
DViileurs  , le  dialecte  islandais  s’étant  conservé  dans  sa  pureté 
origiirelle  , renferme  une  foule^de  termes  qui  appartiennent 
évidemment  aux  plus  anciennes  langues  du  Nord  , tels  que 
le  Scythe  , le  gothique  , etc. 

L’Islande  fut  découverte  au  neuvième  siècle  ; ses  premiers 
Babitans  parlaient  une  langne  peu  différente  du  suédois  , et 
encore  aujourd’hui  il  existe  uni^  grande  analogie  entre  l’islan- 
dais et  le  suédois* moderne.  Or,  comme  les  étrangers  ont 
rarement  visi  é celte  de,  l’ancien  Scandinave  s’y  retroiu/e  moins 
altéré  qiie  dans  les  langues  du  continent.  Cette  vérité  . ajoute 
îhre  , est  néanmoins  sujotte  à quelques  exceptions.  L’on  aper- 
çoit plusieurs  variantes  en  comparant  les  écrits  du  dixième 
siècle,  avec  ceux  de  Arius  Polyhistor,  qui  florissait  vers  î’an  1100, 
et  dans  lesquels  il  se  trouve  différens  archaïsmes  , selon 
remarque  de  l’éditeur  Thordur , fils  de  Thoriac  , et  surintendant 
de  Skalhoît. 

Ihre  s’étend  fort  au  long  sur  les  conformités  nombreuses  de 
l’islandais  et  du  gothique  d’Ülphihis,  Ces  deux  dialectes , dit-il  ; 
ont  conservé  le  même  génie , les  mêmes  idiotismes  , comme  on 
peut  le  voir  dans  la  Gr.immaire  Islandaise  d’Hickesiu,«.  Il  faut 
observer  que  dans  cette  langue  la  poésie  diffère  essentiellement  de 
la  prose.  Elle  puise  la  plhpart  dé  ses  expressions  dans  la  Myiho?%: 
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lûgie;  On  y rencontre  une  foule  de  ces  allégories  outrées  en  usagé 
chez  les  Orientaux  , ainsi  qu’un  grand  nombre  de  termes  qui 
n’ont  aucun  rapport  aven  les  autres  dialectes  scythes.  Il  e t pro- 
bable que  cette  langue  poétique  s’introduisit  en  Angleterre  a"ec  - 
Horsa  et  Heugiste  , et  qu’Odin  , qui  passe  pour  le  père  des 
Scaldes  , enrichit  i 'idiome  gothique  de  ces  diverses  expressions 
tirées  des  autres  dialectes  septentrionaux.  J obse;  verai  eiacore  , 
avec  le  savant  Ihre , et  sur-tout  d’après  un  examen  constant  des 
écrivains  originaux  , que  l’étude  de  l’islmdais  est  essentiellement 
nécessaire  pour  bien  connaître  les  étymologies  gothiques  , et  par 
Conséquent  les  véritables  sources  de  notre  propre  idiome  , d’un 
grand  nombre  de  nos  manières  de  parler,  même  de  notre  Oxtho- 
graphe  et  de  notre  prononciation.  Les  Français,  par  exemple, 
prononcent 'nr  comme' un  é ou  (te  ^ la  diphtongue  om  comme 
S , et  la  diphtongue  ati  comme  l'omicron.  Cette  manière  d’e- 
' crire  leur  vient  des  GotLs  , ainsi  qu’on  peut  le  remarquer  dans 
les  noms  propres  du  Manuscrit  d’Argent. 

Il  serait  à desirer  , repreiid  le  savant  Suédois  , qu’on  fît  un 
dictionnaire  de  la  langue  gothique  plus  complet  et  plus  parfait 
que  celui  qui  existe.  Cepend  int  l’Index  Scytho-scandiquod’Olaüs 
Vérélius  , et  le  Lexique  Islandais  de  Gudmund  André,  publié 
après  la  mort  de  l’auteur  par  J.  P.  Résénius,  méritent  l’aiten-^ 
lion  particulière  des  archéologues.  Malheureusement  ce  dernier 
Vocabulaire  ne  peut  être  utile  qu’à  ceux  qui  savent  l’islandais. 
Ihix;  aurait  dû  ajouter  que  le  même  inconvénient  existe  pour 
celui  de  Vérélius,  qui  exige  un  grand  nombre  de  connaissances 
préalables.  Le  Lexique  de  l’islandais  Gudmund  André  est  d’au- 
tant plus  précieux  , qu’il  est  absolument  nécessaire  pour  l’intel- 
ligence de  l’Ldda  , du  Voluspa,  et  des  autres  poésies  des 
Scaldes. 

Joignez  à ces  deux  Vocabulaires  la  Collection  de  Magnus 
Olaüs  , imprimée  en  caractères  ruaiqdes  , par  les  soins  d’Olaüs 
Vormius  , sous  le  titre  de  Lexique  Runique  ; l’Index  d’Hicke- 
sius  à la  suite  de  la  Grammaire  Islandaise  de  Runolplie  Jonas., 
et  les  Histoires  de  Vérélius  , de  Rhenhieîniius  , de  Soranus  , 
ainsique  les  Monosyllabes  Islandais  de  Ruginaim  , et  votîs  aurez 
piesque  tous  les  ouvrages  qui  peuvent  servir  à l’intelligente  do' 
cette  langue.  Je  suis  surpris  que  le  savant  Ihre  n’ait  point  ajouté 
\ ylrchaeoloda  Britannica  de  Lhuyd,  qui  mériterait  le  premier 
rang  parmi  les  ouvrages  de  ce  genre,  si  elle  n’était  point  in- 
comp^ette. 

( Finnois  et  Lapon.  ) Je  terminerai  cet  extrait  par  diverses 
considérations  sur  le  Finnois  et  le  Lapon.  'Le  géiîie  de  ces  deux 
langues  différé  essentiellement  de  celui  du  gothique.  Cependant 
elles  renferment  un  assez  grand  nombre  de  mots  qui  s’y  rap- 
portent. De  semblables  analogies  sont  faciles  à expliquer  , s’il 
est  vrai  , comme  Leibnitz  , Benzelius  et  d’autres  le  prétendent., 

■ fjue  les  Finnois  çt  les  Lapons  aient  été  les  premiers  habitans  do 


îa  Suède  , et  qu’ils  l’occupassent  encore  avant  l’arrivée  d’Odîn; 
Sans  dôuie  il  est  difficile  de  [Jidnoucer  sur  ce  point  si  important 
de  l’histoire  du  ISiord  ; mais  on, ne  peut  nier  , d apres  le  témoi- 
gnage de  l’Ecldci  de  Snorro  , ei  de  tous  les  écrivains  islandais  « 
que  le  gothique  ii’ait  été  iiJir<')çli^i''t  par  Odiii  dans  les  pays  sep- 
tentrionaux- La  langue  indigène  des  peuples  du  JNord  dilfèrait 
donc  du  gothique.  Il  est  piob.djle,  continue  Ihje  , cpj’üdiii 
repoussa  les  anciens  liabitaus  jusque  ve  s le  pôle.  Thormodus 
Torfœus  , Sériés  regtiin  Danoruin  ^ p.  128  , pense  que  la  langue 
d’Odin  n’est  qu’un  dialecte  de  cet  ancien  idiome  , et  il  se  fonda 
sur  ce  que  les  noms  des  anciens  Golhs  , qui  ont  les  premiers 
pénétré  dans  le  IVord,  tirent  évidemment  leur  origine  du  go- 
thique  , ainsi  que  l'a  prouvé  Hug.  Grotius.  IMais  cet  argument 
paroît  hors  de  la  question  dont  il  s’agit. 

^Les  écrivains  les  plus  accrédités  conviennent  qu'une  grande 
partie  des  Scythes  parlaient  le  gothique.  Je  crois  même  l’avoir 
démontré  à diverses  lepiises.  IMais  s’ensuit-il  que  ces  vainqueurs 
des  nations  , dont  les  noms  florissent  dans  riiistoire,  soient  les 
liiêmes  que  ceux  qui  sont  venus  en  Scandinavie  ? Une  pense  cpie 
res  premiers  Labiians  se  dispersèrent  dans  d’autres  contrées  , et 
qu’ils  étaient  d’o.igine  sarmaie  ou  hongroise-  hn  effet  , il  est 
]Hobable  qu’une  ])MVti0  de  ces  Huns  qui  s’établirent  d’abord  clans 
l’intérieur  de  la  Russie  , s’avança  vers  l’Occidcnt,  et  pénétra  dans 
le  Nord  par  la  Feimouie  , tandis  que  d’autres  cheichaient  à se 
lixer  dans  nilyrie.  Il  n’est  guères  possilJe  d’explicpier  autrement 
cette  affinité  du  hongrois  avec  le  finnois  observé  e )'ar  Lé'ibnitz  , 
lègénolphe,  etd’antios  écrivains  non  moins  respectables.  J.  Welin 
a même  composé  un  \ oc  tbnlaire  Fennü-bongrols.  Peut-être  le 
voisinage  de  la  Hongrie  et  de  la  Ivlœsie  a-t-ii  introduit  dans  le 
finnois  un  grand  nombre  de  mors  mésogotbiques.  Par  exemple  ^ 
la  particule  coiiionclive  ju  en  finnois  se  retrouve  dans  le  mono- 
syllabe jah  du  Manusciit  d’Argent  ; le  finnois  yo , (déjà)  dans 
le  ja  du  rnésogotliique  ; le  finnois  ahunatti  (office)  dans  le 

gothique  d’Ulpbiias  ambahti  , etc Enfin  , on  ne  peut  nier 

<qu’il  n’exisie  nn  grand  nombre  de  mots  communs  à ces  deux 
langues  , et  il  est  vraisemblable  que  ce  mélange  fut  occasionné  , 
soit  par  le  voisinage  , soit  par  les  rapports  commerciaux  qui 
unissaient  entre  eux  les  Gotbs  et  les  Finnois.  Mais  il  serait  bien 
difficile  de  décider  (|uei  fSi  i’idhme  originel.  D’ailleurs  , on  peut 
avancer  que  les  Gotbs  retinrent  plusieurs  mots  déjà  natur.di  és 
dans  la  Scandinavie  , lorsqu’ils  en  chassèrent  les  Finnois  ; et 
cette  conjecture  r equiert  un  nouveau  degré  de  consistance  , si 
l’on  réPiécbii  que  plusieurs  dé  ces  mots  , actuellement  inusités 
dans  le  continent , so  retrouvent  dans  rislandequi  a nécessaire- 
ment éprouvé  moins  de  révolutions.  Exemple  : finnois  , alto  , 
(eau  de  îa  mer  ) ; islarid.  aida  — ;-  Finn.  leipne  , (pain  ) ; island. 
leifulfh.  blaif.  — Finn.  rama^  ( obscur  );  island.  romur^  etc. 
conclut  le  savant  Suédois , la  plupart  des  mots  gothiques . 


